
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Vers onze heures du soir, il n’y a plus grand monde dans les rues de Saint-Nazaire. Les longues avenues rectilignes, bordées d’immeubles neufs, éclairées par de hauts lampadaires qui distribuent une froide lumière trop blanche, font penser à une maquette : déserte, nette, la ville semble être encore à l’état de projet. On n’y sent pas frémir l’âme d’une cité façonnée par les siècles ; le sobre modernisme et l’uniformité artificielle de ses immeubles évoquent moins la renaissance du grand port que son effroyable écrasement sous les bombes. C’est une ville fantôme qui se dresse sur les ruines de l’ancienne, de la vraie...

Un homme vêtu d’une gabardine bleu-foncé déambulait d’un pas mal assuré dans une de ces artères tirées au cordeau où il ne reconnaissait plus rien. Seul un vague sens de l’orientation le dirigeait vers les bassins où, naguère, les Allemands avaient établi leur indestructible base sous-marine.

Les mains dans les poches, le promeneur solitaire grommelait des mots sans suite tout en s’efforçant de garder son équilibre. Dans son cerveau embrumé par de trop copieuses libations s’entrechoquaient des souvenirs et des impressions confuses. Il était écœuré de ne pas retrouver des images familières mais, avec une obstination de pochard, il poursuivait son singulier pèlerinage dans la ville endormie.

Un grognement de satisfaction s’échappa de ses lèvres quand il aperçut le gigantesque bunker dont la masse rectangulaire occupait une des rives du grand bassin. Cela, au moins, avait résisté...

Bizarrement réconforté par la vue de cette construction sinistre, aux alvéoles parallèles protégés par une formidable épaisseur de béton, l’homme accéléra le pas. Il traversa un pont et son regard embrassa la longue perspective d’eau noire, miroitante, dans laquelle se reflétaient des grues, des mâts et des coques de navires.

Certain de ne plus se perdre à présent, et habité par une âcre jubilation, le noctambule longea une avenue sur la rive opposée, passa devant la criée aux poissons, vit se profiler devant lui le deuxième bunker ; celui qui, dans le temps, permettait aux sous-marins tapis dans leur repaire d’en face, de sortir du bassin en plongée et d’écluser sans être visibles avant de passer dans l’estuaire de la Loire et de gagner la mer.

L’avenue traversait de part en part l’énorme abri qui protégeait l’écluse ; un vaste rectangle découpant ses murs cyclopéens autorisait maintenant le passage dans cet ouvrage antérieurement gardé, avec une vigilance suspicieuse, par des sentinelles de la Kriegsmarine et par d’athlétiques policiers casqués de la Feldgendarmerie.

Curieux, de se dire qu’ils avaient été là... Que leurs sous-marins étaient partis de là pour de lointaines missions dans l’Atlantique. Et que leur prodigieuse machine de guerre avait fini par être broyée.

Immobile sur le pont jeté d’un bord à l’autre du bunker, l’homme contempla successivement les deux extrémités ensablées de l’ancien sas, les issues ouvrant sur le bassin intérieur et sur l’estuaire. Tout était devenu inutilisable. Ce tunnel qu’avaient emprunté les longs squales d’acier était condamné, bouché. Là où l’eau clapotait jadis le long des parois, il y avait des tonnes de terre.

Le visiteur émit un ricanement qui se répercuta en échos profonds dans le bunker désaffecté. Il haussa violemment les épaules, cracha par-dessus le garde-fou et reprit sa marche vers la sortie, que prolongeait la route allant aux chantiers de Penhoët.

Il franchit le deuxième portail, buta sur de gros cailloux, jura ; plus chancelant que jamais, il racla de ses semelles le sol inégal, sortit de sa poche un paquet de cigarettes tout chiffonné.

A cet instant, une silhouette qui s’était confondue jusque-là avec la paroi de la casemate se détacha silencieusement de celle-ci. En quelques enjambées légères, elle rattrapa l’homme à la gabardine. Une lame fendit l’air avant de se ficher dans le dos de l’ivrogne, entre l’omoplate et la colonne vertébrale.

Le promeneur nocturne fut projeté en avant par le choc. Sa bouche et ses yeux s’ouvrirent démesurément. Un dixième de seconde, son visage exprima une horreur indicible mais aucun son ne sortit de sa gorge et il s’abattit face contre terre sans même esquisser un geste pour entraver sa chute.

Avec un sang-froid de criminel endurci, le meurtrier vérifia si son arme avait bien pénétré jusqu’à la garde dans le corps de sa victime puis, agrippant le cadavre par l’épaule, il le rejeta sur le dos pour le fouiller.

Il mena cette opération à bien avec le maximum de célérité, répartit son butin dans les poches de son trench. Après quoi il se redressa, releva son col et, après un coup d’œil aigu sur les alentours, il s’en retourna d’un pas souple vers l’ancienne écluse, se perdit dans la nuit.

 

 

 

Le lendemain après-midi, après avoir procédé aux constatations d’usage et avoir envoyé le corps à la morgue, les inspecteurs de la Police Judiciaire Bouvron et Ménestreau s’accordèrent un instant de répit.

Bouvron, un quadragénaire solide et trapu, à la figure carrée, se laissa tomber sur l’une des chaises du bureau qu’il partageait avec son collègue. La nuit blanche qu’il venait de passer après la découverte du crime du quai des Frégates l’inclinait au pessimisme.

- Encore une de ces enquêtes qui se présentent bien, soupira-t-il, le masque soucieux. Avant de rechercher l’assassin, faudrait savoir qui est la victime... Si encore on lui avait laissé ses papiers !

Ménestreau, assis de l’autre côté de la table, saisit une règle qu’il se mit à manipuler distraitement. Maigre, plus grand que son collègue, il avait une longue tête étroite, des lèvres minces. La fatigue n’avait pas de prise sur lui.

- Affaire banale d’inscrit maritime détroussé par un rôdeur et qui viendra gonfler le dossier bien garni des crimes non élucidés, pronostiqua-t-il avec une nuance de sarcasme. Trouver l’identité de ce particulier sera plus aisé que de découvrir une piste conduisant au meurtrier. Sa disparition ne va pas manquer d’être signalée par ses proches...

- ...à moins que ce gars n’ait fait partie de l’équipage d’un navire étranger, objecta Bouvron. Il est vrai qu’alors son commandant alertera les autorités. Pour l’instant, je ne vois pas ce que nous pourrions faire de plus.

- En attendant que les photographes aient tripoté le macchabée pour lui rendre une gueule acceptable et en tirer un portrait pas trop lugubre, on pourrait toujours aller casser la croûte, suggéra Ménestreau.

Bouvron, qui s’engourdissait dans la tiède atmosphère de la pièce, fit un effort pour se relever.

- D’accord... Mais le plus près possible : j’ai assez de kilomètres dans les pattes pour aujourd’hui.

Ils sortirent du bâtiment.

Mais après un repas dégusté à l’aise dans un restaurant voisin, leur activité dut se limiter à l’expédition de formalités administratives car personne ne paraissait se soucier de l’absence de l’inconnu poignardé à dix mètres du bunker, le soir précédent.

 

Cette période de stagnation s’étant prolongée pendant vingt-quatre heures encore, les inspecteurs résolurent de faire paraître dans la presse une photo du défunt avec une annonce invitant les gens qui l’auraient connu ou rencontré à se mettre en contact avec la police. Entre temps, ils avaient recouru sans succès aux procédés habituels d’identification qui, parfois, donnent des résultats : envoi des empreintes digitales et du moulage dentaire au service d’anthropométrie, examen des vêtements, etc.

La physionomie qui fut reproduite par les journaux était assez vivante ; l’horrible grimace du mort ayant été effacée, ses traits avaient retrouvé tant bien que mal un aspect habituel. Une injection d’eau et de glycérine dans la partie arrière de l’orbite avait donné aux yeux un semblant de vie. Maquillées, les lèvres esquissaient un étrange sourire. L’homme avait entre trente-cinq et quarante ans, des cheveux châtain-foncé. Son cou musclé dénotait une grande vigueur physique.

Quelques heures à peine après la diffusion de cette photo, le poste de police de la rue de l’Hippodrome reçut un coup de téléphone émanant de la patronne d’un café situé non loin des bâtiments de la douane. Cette dame prétendait reconnaître formellement un des clients qui étaient venus dans son bar le soir du crime.

Aussitôt prévenus, Bouvron et Ménestreau allèrent questionner la tenancière de l’établissement. Ils pénétrèrent dans un café aux boiseries claires, moderne et coquet, muni de l’inévitable tourne-disque automatique, meublé de banquettes recouvertes de percaline rouge, et décoré de trois vases remplis de fleurs.

Dès qu’ils se furent présentés à la patronne - une femme accorte, élégante et bien coiffée - celle-ci les fit passer dans une pièce attenante, laissant à la serveuse le soin d’accueillir d’éventuels consommateurs.

Exhibant son bloc-note, Bouvron braqua un regard pénétrant sur son interlocutrice et dit :

- Vous êtes bien sûre, Madame, de ne pas faire d’erreur ? Vous persistez à affirmer que cet homme est venu ici il y a trois jours ?

- Oh oui ! confirma-t-elle sans la moindre hésitation. D’ailleurs, Lisette, la serveuse, l’a reconnu comme moi. Il a passé une dizaine de minutes dans le café, accoudé au bar, et sur ce temps-là il a bu un calva, un armagnac et une fine... Il avait déjà un peu de vent dans les voiles quand il est entré. Il m’a tenu la jambe tant qu’il est resté ici ; alors, pensez si je m’en souviens !

Elle avait un visage franc, rieur, le regard direct d’une femme habituée à la fréquentation des hommes et qui ne s’offusque pas vite de leurs plaisanteries. Une femme équilibrée, susceptible de fournir un témoignage valable.

- Vous n’aviez jamais vu ce client auparavant ? s’enquit Bouvron.

- Non, jamais.

- A votre avis, était-ce un Français ou un étranger ?

- Un Français, sans l’ombre d’un doute. Mais...

Elle dévisagea les deux inspecteurs, se mordit la lèvre puis ajouta, prudente :

- ...mais j’ai eu l’impression qu’il revenait d’un très long voyage, ou tout au moins qu’il n’était plus venu à Saint-Nazaire depuis longtemps.

Ménestreau parla :

- Vous êtes persuadée que c’était un marin ?

La patronne tourna vers lui des yeux étonnés.

- Évidemment ! Son teint hâlé, sa gabardine, ses manières, tout dénotait le gars qui vit sur les bateaux.

Bouvron jeta un regard oblique à son collègue. Ils avaient également estimé que l’inconnu appartenait à la catégorie des gens de mer, et cependant aucun capitaine ne l’avait réclamé jusqu’ici.

- Pourriez-vous nous dire à quelle heure il est sorti d’ici ? demanda l’inspecteur après avoir inscrit un mot sur son bloc-note.

- Un peu avant onze heures, par là...

Cela coïncidait avec la déclaration du médecin-légiste qui, lors de l’examen du corps, avait jugé que le décès remontait à ce moment-là. Donc la victime s’était fait poignarder juste après avoir quitté l’établissement.

- Quelqu’un d’autre est-il sorti après lui ? questionna Bouvron, sourcils froncés.

La femme traduisit sa perplexité par une mimique dubitative.

- Ça... Vous comprenez, ils étaient sept ou huit, ce soir-là. Il y en a toujours qui entrent et qui sortent, forcément. Quant à savoir si l’un d’eux est parti sur les talons de votre bonhomme...

Elle accentua sa moue pour montrer son incertitude. Au reste, elle ne tenait pas à compromettre quelqu’un par une affirmation hasardeuse.

- Pourriez-vous décrire les consommateurs attablés dans la salle au moment où le marin est entré ? intervint Ménestreau d’une voix égale. Peut-être en connaissez-vous personnellement ?

Un peu rembrunie, la patronne fit un effort de mémoire.

- Attendez-voir... Il y avait Chabot, le douanier ; puis Damiens, l’électricien de la rue Henri Gautier... Tréogan, un contremaître des chantiers de Penhoët. Les autres, c’étaient des clients de passage. Je ne me souviens même plus de leur tête. Lisette pourrait mieux vous renseigner, elle les a servis.

- Nous l’interrogerons après vous, opina Bouvron. Dans les propos qu’a tenus l’homme en question, n’y a-t-il pas eu de vantardises au sujet de l’argent dont il était porteur? Il n’a pas fait d’allusion à sa paie, ne s’est pas montré ostensiblement dépensier ?

Un sourire fleurit sur les lèvres carminées de son interlocutrice.

- Sûrement pas ! Il s’est tapé ses trois petits verres sans lambiner, il n’a régalé personne... Il n’a même pas mis une pièce dans l’électrophone automatique.

- Que racontait-il, au fond ? s’informa Ménestreau, affable.

La tenancière fit tourner une grosse bague à chaton autour de son annulaire, tandis que ses traits arboraient une expression désabusée.

- Rien de passionnant. Vous savez... un type qui a un coup dans le nez... Du baratin, quoi.

- Il n’avait pas l’air préoccupé, inquiet ?

- Pas du tout. Au contraire. Il avait plutôt envie de rigoler, comme tous ceux qui rentrent au pays.

- Enfin, insista Ménestreau, vous devez pourtant vous rappeler certaines choses. Même si ce qu’il vous a dit semble dénué d’intérêt, essayez de nous répéter les phrases qu’il a prononcées. Le moindre indice peut faciliter considérablement l’enquête. Ainsi, par exemple, qu’est-ce qui vous porte à croire qu’il revenait après une longue absence ?

- Eh bien, il a dit notamment que la ville avait bien changé. Or il y a déjà un petit bout de temps qu’elle est rebâtie, non ?

L’inspecteur acquiesça.

- Voilà précisément le genre de détails que nous aimerions collectionner, souligna-t-il. Une phrase comme celle-là atteste que cet homme n’était pas domicilié ici. Il n’a pas mentionné une localité où il aurait séjourné ?

- Non... Pas un mot sur lui-même... Il débitait des généralités comme tout client éméché mais il n’a pas évoqué de vieux souvenirs. Il sautait du coq à l’âne, regardait tout le monde avec sympathie. Ah oui ! En commandant sa fine après le calva et l’armagnac, il a dit que c’était parce qu’il en avait oublié le goût.

- Second point, ponctua Ménestreau. Ceci prouve qu’il n’avait pas touché un endroit quelconque du sol français avant d’échouer ici, sinon il aurait pu apaiser plus tôt sa soif d’alcool du terroir.

- D’accord, admit Bouvron sans enthousiasme. Mais, du coup, nos chances de savoir à qui nous avons affaire s’amaigrissent à vue d’œil.

- Voire, rétorqua son collègue. Continuez, Madame.

Le front ridé par sa méditation, la patronne regardait dans le vague.

- A un moment donné, reprit-elle, Tréogan a déplié son journal et a lancé : « Tiens... M... Les Américains viennent aussi de lancer leur satellite ! C’est pas trop tôt... » Alors votre type, qui était en train de reluquer Lisette, a grommelé à haute voix : « Ils me font marrer, avec leur satellite... Si je voulais l’ouvrir, moi, je pourrais... » Et puis il s’est tu brusquement, a haussé les épaules et vidé son verre.

Les deux policiers fixèrent sur le témoin un regard songeur. Bouvron logea son stylo à bille derrière son oreille afin de se caresser la joue. Ménestreau pinça son long nez, questionna :

- Personne n’a relevé cette remarque ?

- Non... Chabot et Damiens sont allés jeter un coup d’œil sur le journal que tenait le contremaître, puis ils se sont mis à converser à trois. Les autres clients n’ont prêté aucune attention à la phrase de Tréogan ou à la réponse du marin.

- Et ensuite, de quoi ce dernier vous a-t-il encore parlé ?

- De la cherté de la vie... Il m’a demandé si, honnêtement, je ne trouvais pas que les choses avaient empiré depuis la guerre. Je me suis bien gardée de le contredire ; dans l’état où il était, il pouvait subitement se fâcher. Peu après, il a payé et il est parti.

Bouvron rengaina son petit bloc, le temps d’allumer une Gauloise non réglementaire. Mais il savait que ce geste avait le don de décontracter un témoin, d’enlever à l’entretien son caractère de gravité officielle.

- Réfléchissez encore pendant que nous bavarderons avec votre serveuse, conseilla-t-il d’un ton paterne. Si un détail supplémentaire, si minime soit-il, vous vient à l’esprit, n’hésitez pas à nous le communiquer.

- Je crois bien que je n’ai rien de plus à vous raconter, dit la patronne. Mais c’est terrible de penser que ce gars est allé se faire tuer en sortant d’ici. Il n’avait pas une mauvaise tête.

Un soupir gonfla son corsage. Elle ajouta :

- Je vais dire à Lisette de venir...

Quelques secondes après, la jeune serveuse fut soumise à son tour à une série de questions.

Légèrement intimidée, elle fournit des réponses qui corroborèrent le témoignage précèdent. Elle put décrire avec une précision relative trois des consommateurs inconnus, mais fut incapable de se souvenir des deux ou trois derniers.

- Nous avons eu du monde ce soir-là, expliqua-t-elle, confuse. Je ne sais pas combien de clients ont défilé en deux heures.

- Et aucun d’eux n’est parti immédiatement après l’homme à la gabardine ? redemanda Bouvron.

Les grands yeux bruns de la fille exprimèrent une ignorance totale.

- J’avais le dos tourné quand il a quitté le bar. Je ne peux donc pas savoir si quelqu’un l’a suivi de près ou non.

Bouvron, compréhensif, hocha la tête. Il consulta Ménestreau du regard ; d’un battement de paupières, son collègue lui fit comprendre que, pour sa part, il n’avait plus de questions à poser.

- Vous serez convoquée bientôt afin de renouveler votre déposition, Mademoiselle, prévint Bouvron. Pour l’instant, c’est terminé.

A trois, ils passèrent dans la salle. Assise derrière son comptoir de bois verni, la patronne leur dit :

- Réflexion faite, personne n’a pu se rendre compte s’il avait un portefeuille bien garni... Il m’a payée avec un billet de cinq cents francs qu’il a tiré de la poche de sa gabardine.

- Bon, nota Ménestreau, plutôt désappointé.

Avant de partir, les deux inspecteurs prévinrent également la patronne qu’elle serait appelée à répéter ses déclarations, puis ils sortirent du café.

Au bout de quelques pas, Bouvron dit à son compagnon :

- Si ce type n’était pas d’ici, il y a peu de chances qu’il ait eu des ennemis à Saint-Nazaire. La thèse du crime crapuleux semble se confirmer.

- Oui et non, répondit Ménestreau, pensif. C’est tout de même assez singulier qu’on l’ait nettoyé dès son arrivée. Si c’est une coïncidence, notre bonhomme n’a vraiment pas eu de veine... Et si on ne visait que son argent, un coup de matraque aurait suffi.

Après un temps, il ajouta :

- La personnalité de ce gars commence à m’intéresser autant que celle de son assassin. Nous allons nous appuyer la tournée des navires amarrés dans le port et voir aussi du côté des hôtels. Tout le monde ne lit pas les journaux.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Les démarches qu’effectuèrent les deux inspecteurs demeurèrent vaines. Nulle part ailleurs que dans le petit café on n’avait vu l’inconnu ; ni les commandants de navires ni les hôteliers, mis en présence de la photo, ne purent fournir la moindre indication à son sujet.

- Je finirai par croire qu’il se cachait, résuma Bouvron au terme de ces investigations infructueuses. Il devait pourtant roupiller quelque part, posséder des bagages. Il n’est pas tombé de la lune, j’imagine !

La bouche mince de Ménestreau se plissa en un sourire sibyllin.

- Ça devient original, estima-t-il d’un ton détaché. Ce cadavre est encombrant : personne n’en veut, tout se passe comme si ce mort n’avait jamais existé. On aurait tort de se casser la nénette.

Mais Bouvron, qui poursuivait son idée, suggéra tout à coup :

- Admettons une seconde que cette malheureuse victime ait été un authentique gredin. Hein ? Qu’est-ce que tu en dis ?

- Je dis que c’est une hypothèse gratuite qui n’arrange rien, mais enfin admettons-la. Et alors ?

- Alors ? On peut toujours alerter Interpol. Ça ne coûte rien d’essayer.

- D’accord. Au point où nous en sommes !...

Ménestreau était sceptique. Si les archives de l’identité judiciaire ne contenaient rien, alors que l’intéressé semblait être de nationalité française, un recours à l’organisme international de police n’avait guère de chance d’aboutir. Néanmoins, il ne fallait négliger aucune possibilité. Tant qu’on ne serait pas fixé sur la véritable personnalité du mort, le mobile de l’assassinat resterait mystérieux et, par voie de conséquence, l’arrestation de l’assassin serait encore plus problématique.

Il y avait déjà quatre jours que le crime avait été commis. Les interrogatoires des consommateurs nommément désignés par la patronne du bar n’avaient rien apporté de neuf : Tréogan, le contremaître, avait été surpris quand on l’avait confronté avec la photo ; il ne s’était même pas avisé qu’elle représentait un homme en compagnie duquel il s’était trouvé dans le café du port.

Le douanier Chabot était venu faire une déposition, spontanément, au commissariat pendant que les inspecteurs étaient en tournée : il n’avait rien révélé qu’on ne sût déjà.

Quant à l’électricien, ayant trop de travail pour perdre son temps à lire les journaux, il était tombé des nues au point d’affirmer que la patronne avait dû se tromper : il n’avait pas été dans le bar en même temps que l’inconnu, il n’avait jamais vu cette tête-là.

Les deux policiers s’occupèrent donc d’établir la fiche de demande de renseignements qui serait transmise à l’émetteur de Lagny-Pomponne, la station d’Interpol-France en communication avec une cinquantaine d’autres stations réparties dans le monde. -

Vers cinq heures de l’après-midi, un incident vint interrompre leurs écritures. Par téléphone, on les informait qu’une femme venait de se présenter et qu’elle désirait être entendue à propos de l’affaire du quai des Frégates.

Les sourcils en accent circonflexe, Bouvron demanda qu’on la fasse monter, raccrocha, puis il informa son collègue :

- Paraît qu’une particulière veut nous parler...

- Ah bah ? fit Ménestreau. Au sujet du macchab anonyme ?

- Apparemment. Tu vois, il ne faut jamais désespérer.

Deux minutes plus tard, une dame d’une soixantaine d’années, vêtue de noir, le visage creusé par une expression à la fois douloureuse et craintive, entra dans le bureau sous la conduite d’un gardien de la paix qui se retira aussitôt.

Il y eut un silence. Ménestreau se leva, montra un siège à la visiteuse. Celle-ci le remercia d’une inclinaison de tête, prit place en réunissant ses deux mains sur son sac à main, un sac en plastique noir.

Son attitude, comme sa tenue, trahissaient la vieille provinciale timorée. Elle gardait la bouche close, attendant qu’on lui adressât la parole.

- Puis-je vous demander qui vous êtes, Madame ? s’enquit Ménestreau d’une voix circonspecte.

Il appréhendait d’avoir en face de lui une de ces toquées toujours prêtes à venir en aide à la police et dont les balivernes exaspèrent les enquêteurs.

- Madame Bréhal... Veuve Bréhal, de la Rochelle, murmura la femme. Je... je crois pouvoir vous dire qui est ce jeune homme dont la photo a paru dans le journal.

- Ah ? fit Bouvron en la regardant droit dans les yeux. Dans ce cas, je vais vous montrer un agrandissement meilleur que le cliché publié par la presse. Peut-être avez-vous été abusée par une fausse ressemblance.

Il retira du dossier une épreuve 18 x 24 sur papier glacé, se leva pour la remettre à la vieille dame. Sous les yeux attentifs des deux inspecteurs, celle-ci contempla longuement les traits du défunt.

Soudain elle restitua la photo d’un geste vif, fouilla fébrilement dans son sac. Des larmes coulaient sur ses joues ridées, ses lèvres frémissaient. Elle ensevelit son visage dans son mouchoir alors que des sanglots secouaient ses épaules.

Bouvron et Ménestreau échangèrent pardessus elle un regard significatif. La douleur de cette femme était sincère.

Respectant son chagrin, les inspecteurs attendirent quelques minutes avant de renouer l’entretien.

Bien que la vue de cette pauvre vieille en pleurs leur fût pénible, ils ressentaient une discrète satisfaction d’ordre professionnel : une partie de l’énigme allait être élucidée, ils allaient pouvoir mettre un nom sur le mort du quai aux Frégates...

- Le défunt était-il un de vos proches ? demanda Bouvron d’une voix empreinte de sollicitude.

Madame Bréhal releva des yeux rougis vers le policier.

- C’était mon fils, souffla-t-elle. Je viens de le perdre pour la seconde fois. Mon petit Yves...

De nouveaux sanglots la submergèrent.

Ménestreau se pinça le nez, assez gêné par cette tristesse d’une mère atteinte dans ce qu’elle a de plus cher. Le mieux, c’était encore de lui parler, de dévier son désespoir.

- Que voulez-vous dire, Madame ? s’informa-t-il avec une sécheresse voulue.

Mieux que des mots d’apaisement, cette question calma un peu la visiteuse.

- Je le croyais mort depuis quinze ans, balbutia-t-elle. Il avait été porté disparu à la fin de la guerre.

Bouvron sourcilla mais, méthodique, il décida de prendre les choses à leur début.

- Votre fils aurait quel âge, à l’heure actuelle ? demanda-t-il, crayon levé. Où est-il né ?

- Yves aurait trente-sept ans maintenant... Il est né à La Rochelle, le 26 mars 1920.

- Dans quelle circonstances a-t-il disparu ? Avait-il été interné dans un camp de concentration en Allemagne ?

La veuve Bréhal se tamponna les yeux, le nez. Le front baissé, elle remua sur sa chaise, fixant la pointe de ses souliers. Elle inspira et, à mi-voix, marmonna :

- Il est mort... On ne peut plus rien contre lui maintenant. Tout ça, c’est des vieilles histoires... La vérité, je ne l’ai jamais dite à personne et d’ailleurs Dieu jugera les siens Yves était un garçon passionné par la mer. Il voulait naviguer, cela seul comptait pour lui. Alors, comme c’était la guerre...

Elle s’interrompit, se ratatina davantage.

Ménestreau la pressa :

- Il s’est mis au service de l’ennemi ?

Elle rétorqua avec hauteur :

- Au service de la mer, Monsieur.

Elle devait appartenir à ces familles pour lesquelles la mer est la seule patrie. Elle absolvait son fils, défendait sa mémoire avec une soudaine âpreté.

Ménestreau, n’ayant pas l’intention de polémiquer avec elle sur des nuances de langage, dit sur un ton conciliant :

- Expliquez-nous son passé... L’arrestation du meurtrier dépend de ce que vous allez nous apprendre. Vos déclarations peuvent éclairer cette affaire d’un jour très nouveau.

Radoucie, Madame Bréhal entra dans la voie des confidences.

- En 1942, Yves a contracté un engagement dans la marine marchande allemande, soupira-t-elle. Il était matelot à bord des cargos qui sillonnaient la Baltique ; il n’y avait pas d’opérations militaires dans cette mer.

- C’est exact, confirma Bouvron pour la mettre en confiance. Après leur envahissement de la Norvège, les Allemands avaient le contrôle absolu de la Baltique.

- Yves est resté absent pendant plus d’un an, puis un jour il est revenu à La Rochelle. Son père avait été tué à Mers-el-Kébir, en 40, lors du bombardement de notre flotte par les Anglais. Je n’avais plus que mon fils et j’ai tout tenté pour le garder près de moi. Mais je n’ai pas pu le retenir... Il avait, me disait-il, reçu une nouvelle affectation : il devait embarquer à bord d’un navire partant de La Rochelle. Il a refusé obstinément de me dire pour quelle destination il allait appareiller et ignorait combien de temps durerait son voyage. Il m’a cependant juré qu’il n’embarquait pas sur un vaisseau de guerre, que son engagement était strictement civil.

Elle s’absorba un instant dans ses souvenirs, revécut le déchirement qu’elle avait ressenti à l’époque.

- Environ deux mois avant la Libération, poursuivit-elle en pétrissant son sac, j’ai reçu un avis de la Croix-Rouge Allemande : le navire à bord duquel servait mon fils avait sombré ; Yves ne figurant pas parmi les rescapés, il était porté disparu. C’était une façon comme une autre de m’annoncer qu’il était mort...

Ses traits se crispèrent parce que d’autres larmes mouillaient ses prunelles. Sa tête s’inclina sur sa poitrine.

- J’ai espéré pendant dix ans, bégaya-t-elle. Vous pensez quel coup au cœur j’ai éprouvé en voyant sa photo, l’autre jour... Et c’était pour apprendre qu’il venait d’être assassiné !

La gorge serrée, les deux inspecteurs restèrent silencieux. Effectivement, rien n’avait été épargné à cette pauvre femme...

Ainsi donc, le mort du quai des Frégates était un ancien collabo. Et il n’avait pas encouru de poursuites parce que son décès supposé, à la fin de la guerre, avait éteint l’action de la Justice. Mais pourquoi diable ce mort-vivant était-il revenu subitement à Saint-Nazaire, douze ans plus tard, sans jamais avoir donné un signe de vie à sa mère ?

Ménestreau articula :

- Nous allons enregistrer votre déposition, Madame. Mais bien que nous ne doutions nullement de sa valeur, nous devrons procéder à d’autres formalités avant de vous restituer le corps de la victime. Une photo est parfois un document trompeur... On ne peut pas fonder une certitude sur lui seul. Votre fils ne portait-il pas une marque distinctive quelconque ? Une cicatrice, un point de beauté, une tache sur l’épiderme ou un tatouage ?...

La veuve Bréhal réfléchit, secoua négativement la tête :

- Il était beau comme un jeune dieu, Monsieur. On l’aurait cru taillé dans du marbre.

Bien sûr... Elle revoyait l’adolescent, le gars d’une vingtaine d’années qui lui avait dit adieu en 43, à La Rochelle.

Bouvron tira vers lui la machine à écrire. La face soucieuse, il demanda :

- Vous avez une pièce d’identité ?

 

 

 

Quand la veuve Bréhal eut quitté les locaux de la Police Judiciaire, Ménestreau reprit la demande de renseignements établie pour Interpol.

- On l’envoie quand même ? s’enquit-il d’un air dubitatif.

- Pourquoi pas ? dit Bouvron. On la complétera en signalant que l’intéressé s’appelle peut-être Yves Bréhal, qu’il est peut-être né à La Rochelle le 26 mars 1920. S’il s’est tiré de ce naufrage, il a bien dû vivre quelque part.

- Il devait se douter que s’il se manifestait en France, il risquait d’être inculpé d’infraction à la Sécurité de l’État et d’intelligence avec l’ennemi, supputa Ménestreau. Il y en a quelques-uns qui ont passé au travers, à la faveur de circonstances exceptionnelles...

- Oui, et parmi ceux-là, la plupart ont mené une existence plutôt louche, appuya Bouvron. Je crois de moins en moins qu’on a liquidé le nommé Bréhal pour lui faucher son portefeuille.

Ménestreau tritura pensivement la fiche, puis il regarda son collègue:

- Est-ce que les paroles qu’il a prononcées dans le bistrot, au sujet des satellites artificiels, n’auraient pas un rapport avec le meurtre ?

Bouvron esquissa une grimace sceptique.

- Peu probable. D’abord, il n’a rien dit de bien spécial. Des tas de types se donnent des airs importants quand ils ont un verre dans le nez. « Moi, si je voulais parler... » On entend ça mille fois, et généralement si on met l’orateur au pied du mur, il se dégonfle. Et puis, même si des paroles aussi anodines avaient dû coûter la vie à Yves Bréhal, on aboutit à une impasse...

- Laquelle ?

- Le crime devrait être imputé à l’un des consommateurs présents. Or ils étaient tous là quand il est entré. A supposer que l’un d’eux ait décidé de le descendre, il ne pouvait pas sucer de son pouce que Bréhal allait venir dans ce bistrot.

- Rencontre fortuite ou rendez-vous, les deux hypothèses sont permises, objecta Ménestreau.

Bouvron écarta ces suggestions d’un geste ample.

- Rendez-vous ? Avec qui ? Il n’a pas cessé de baratiner la patronne, est reparti au bout de dix minutes. Rencontre fortuite ? Une drôle de coïncidence, que de tomber face à face, après quinze ans, sur un type qui a des raisons de vous supprimer et qui, par surcroît, trimbale précisément un poignard... Non, ce n’est pas dans cette direction-là qu’il faut chercher. Il y a sûrement un motif autre que cette phrase lâchée par hasard.

Cette argumentation paraissant assez solide à Ménestreau, il ne prolongea pas la discussion et se mit à remplir les mentions restées en blanc sur la fiche pour l’Interpol.

Le message fut acheminé vers sept heures et demie du soir ; après cela, pas mécontents de leur journée, les deux inspecteurs regagnèrent leur domicile.

 

 

 

Le lendemain matin, vers dix heures, alors que les inséparables collègues se disposaient à lancer un appel à la P.J. de La Rochelle pour un supplément d’information sur la jeunesse d’Yves Bréhal - auprès des établissements scolaires qu’il avait fréquentés, chez les médecins qui l’avaient soigné et dans les centres de vaccination - un télégramme de service leur fut apporté.

Il émanait d’Interpol-Bonn, Q.G. pour l’Allemagne Fédérale.

Bouvron et Ménestreau se disputèrent presque le privilège d’en prendre connaissance le premier. Finalement, le litige fut aplani par des concessions réciproques et le télégramme, ouvert, fut placé sur la table.

Il disait :

« Yves Bréhal, 26-3-20, La Rochelle. Non recensé comme délinquant. Fiche de l’hôtel Hannover à Bad-Godesberg atteste séjour dans cette localité du 6 au 8 juin. Venant de Vienne. Allant à Paris. »

Les deux policiers échangèrent un regard perplexe. Le laconisme rebutant de ce message leur ouvrait cependant des perspectives inattendues.

- Allons bon, maugréa Bouvron. Les Fridolins dénichent une fiche d’hôtel en moins de deux et ici le « Mouvement » n’a pas bronché... On peut se vanter d’avoir une belle organisation !

- Tais-toi, c’est nous qui sommes des c..., affirma Ménestreau, impavide. Bréhal a fort bien pu emprunter le chemin de fer depuis notre frontière de l’est, s'arrêter à Paris et arriver à Saint-Nazaire sans descendre dans un hôtel. On n’aurait pas mal fait de vérifier si des bagages ne sont pas en souffrance à la consigne de la gare...

- Ouais, grommela Bouvron. C’est juste, on peut aller interviewer le préposé ; mais nous avions tellement dans l’idée que ce gars était descendu d’un navire que la question ne se posait même pas... Et puis, sans ticket et sans connaître son nom, ça n’aurait pas servi à grand-chose.

- Enfin, petit à petit, ça se précise, dit Ménestreau. Nous irons à la gare cet après-midi. Normalement, Interpol-Vienne doit nous envoyer une réponse aussi, puisque Bréhal venait d’Autriche...

Et soudain sa figure s’allongea plus encore que de coutume. Deux plis verticaux naquirent entre ses yeux.

- Hé ? fit-il, tu es sûr que ce calendrier est à jour ?

Du menton, il désignait le bloc dont, chaque jour, l’un d’eux était censé arracher un feuillet.

- J’en ai l’impression, dit Bouvron. Pourquoi ?

- Parce que si nous sommes bien le 12 juin, ça ne colle plus du tout. Bréhal a été assassiné il y a cinq jours. Avant qu’il soit arrivé à Saint-Nazaire !

Se passant la main sur le front, Bouvron murmura :

- Nom de Dieu... C’est vrai. Les Allemands signalent qu’il a quitté Bad-Godesberg le 3, et il a été tué au quai des Frégates le 7, à 23 heures... Il y a un cheveu quelque part.

Ils eurent tout le loisir d’examiner cette effarante contradiction au cours des heures suivantes, car rien ne vint troubler leur dialogue. Ni le matin, ni l’après-midi, Interpol-Vienne n’expédia un télégramme.

D’où il fallait déduire que, inconnu en Autriche, Bréhal en était sorti sans y être entré.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Parmi les voyageurs qui débarquèrent le 15 juin de l’avion Paris-Cologne-Bonn, un homme de belle stature, nu-tête, vêtu d’un complet bleu-foncé à fine rayure et chaussé de daim gris souris, jeta un regard appréciateur sur les installations de l’aéroport avant de se diriger, avec le groupe des passagers, vers le bureau d’arrivée.

Aux policiers chargés de la vérification des passeports, il présenta une pièce officielle qui lui valut aussitôt de discrètes marques de courtoisie. Cela le changeait de toutes les fois où il était entré dans un pays avec de faux-papiers...

Dès qu’il eut récupéré l’unique valise de cuir qu’il avait emportée, il monta dans un taxi et se fit conduire à l’Hôtel Krone, dans la Banhofstrasse.

Il n’y fit qu’une brève escale, le temps de déposer sa valise dans sa chambre, d’épousseter son veston d’un rapide coup de brosse et de transférer deux documents dans sa poche intérieure. Ensuite, il emprunta un second taxi pour se rendre à une autre adresse dans la capitale fédérale.

Bonn est restée paisible bien qu’elle soit devenue le siège du gouvernement. Cette vieille ville universitaire d’environ 150.000 habitants, aux larges avenues ombragées, forme un îlot de tranquillité dans le bassin industriel rhénan.

Le taxi s’arrêta devant un immeuble ressemblant à un hôtel de maître de la belle époque, dans une rue perpendiculaire au Rhin. Le voyageur descendit, appuya sur le bouton de sonnerie. Après un déclic, le lourd vantail s’entrouvrit ; le visiteur le repoussa, avança dans un large couloir éclairé par un globe électrique. Il escalada les cinq marches d’un escalier de marbre, vit un huissier installé devant une table.

- Herr Langen, bitte, dit-il en extirpant une carte de visite qu’il tendit à l’employé.

Celui-ci rajusta ses lunettes pour lire les mentions imprimées sur le bristol. En fait, il n’y avait qu’un nom : Francis Coplan. Pas d’adresse.

- Je vais voir si le Herr Admiral Langen peut vous recevoir, prononça-t-il d’un air rogue.

Il se leva, monta au premier étage par un majestueux escalier recouvert d’un tapis rouge uni.

Un silence oppressant régnait dans cet édifice. Un silence de cimetière.

Au bout de quelques minutes, l’huissier réapparut. Invitant le Herr Coplan à le suivre, il monta derechef d’une allure lente et posée, s’effaça pour le faire entrer dans un vaste bureau de style ancien.

Coplan s’inclina légèrement tandis que l’amiral en retraite Werner Langen venait à sa rencontre.

L’Allemand était un homme de taille moyenne, de près de soixante-dix ans. Ses cheveux blancs taillés en brosse, ses yeux clairs et son teint hâlé lui composaient un visage austère, sévère, révélant un caractère fort et une intelligence pénétrante. Un de ces individus dont l’âge n’amoindrit pas les facultés, et qui supportent mal d’être voués à l’inaction. Or l’ex-amiral Langen n’avait plus que la tâche ingrate de veiller sur les archives de la défunte Kriegsmarine, et de reconstituer des dossiers dispersés.

Sa poignée de main fut énergique. D’un geste, il pria son visiteur de prendre place dans un fauteuil de cuir et déclara sur un ton froid :

- J’ai reçu du Ministère de la Défense une note m’annonçant votre visite, Herr Coplan. De quoi s’agit-il ?

- Je suis chargé d’une enquête sur le passé d’un Français, actuellement décédé, expliqua Coplan, très détendu. Pendant la guerre, il a contracté un engagement à bord d’un navire allemand dont on ignore le nom et qui a sombré quelques mois avant la fin des hostilités. La Croix-Rouge a informé la famille de l’intéressé de la perte de cette unité, sans la citer. Êtes-vous en mesure de m’indiquer à bord de quel bateau se trouvait ce citoyen français, originaire de La Rochelle et nommé Yves Bréhal ?

Langen hocha la tête. Il répondit, tout en contournant son bureau de chêne sculpté :

- Je m’attendais à une question de cet ordre. C’est pourquoi, dès avant votre arrivée, j’ai fait apporter le fichier des sujets français enrôlés dans notre Marine pendant la guerre. Vous permettez un instant ?

Il fit défiler les fiches contenues dans une longue boîte et classées par ordre alphabétique.

- Bréhal... Bra... Bre... a...

- E-H-A. Bré-hal, précisa Coplan

Une dizaine de secondes s’écoulèrent avant que Langen soulevât un rectangle de carton. Il le parcourut recto et verso, puis détourna son regard vers Coplan.

- Oui, dit-il enfin. Yves Bréhal. Né le 26 mars 1920, n’est-ce pas ?

- En effet.

La fiche à la main, l’amiral alla s’asseoir dans son fauteuil. Il fixa un moment son sous-main, parut s’abîmer dans ses souvenirs.

- Votre compatriote a été, en dernier lieu, quartier-maître à bord du cargo « Westphalien », qui a été coulé par un croiseur australien le 2 avril 1944 au large de la Malaisie.

Le front de Coplan se plissa.

- De la Malaisie ?

Un sourire presque imperceptible atténua la dureté des traits de Langen.

- Oui, confirma-t-il, égayé par l’incrédulité du Français.

- Qu’est-ce qu’un cargo allemand allait fabriquer de ce côté-là ? s’étonna Francis.

Il était trop familiarisé avec les choses de la mer pour ne pas s’aviser que la présence d’un bâtiment de commerce dans le sud de la Mer de Chine, en pleine guerre, tenait du prodige.

L’amiral joignit le bout de ses doigts.

- Ce n’est plus un secret maintenant, murmura-t-il dans le silence feutré de la pièce. Nous avons maintenu constamment une liaison avec notre allié, le Japon, au nez et à la barbe des flottes adverses. Non sans pertes, bien sûr... Mais de nombreux vaisseaux sont arrivés à bon port, soit par le Grand Nord et le Détroit de Béring, soit par le Sud. Et La Rochelle était une tête de ligne pour les navires empruntant la route du Cap. (Authentique)

Coplan, comme la plupart des anciens officiers de marine, savait qu’une telle liaison avait effectivement existé, mais il avait toujours cru qu’elle avait été réalisée par des sous-marins, et non par des unités de surface.

- Félicitations, déclara-t-il, beau joueur. Vous deviez avoir des commandants hors de pair et des équipages remarquables. Bref, d’après vous, Yves Bréhal n’aurait pas survécu au naufrage du « Westphalien » ?

Les deux mains de Langen se levèrent, paume en avant.

- Pardon ! Je ne suis pas aussi affirmatif que cela ! Je dis simplement qu’il ne figurait pas parmi les rescapés, sans plus. Il y a de fortes présomptions qu’il ait péri, comme la majeure partie de l’équipage d’ailleurs ; mais une preuve absolue, je n’en ai pas.

Coplan réfléchit deux secondes, puis il reprit :

- Quelles étaient les consignes, pour le cas où des marins ayant échappé à la noyade auraient pu rallier la terre la plus proche ?

L’amiral répondit d’un ton catégorique :

- Ils devaient éviter à tout prix d’être faits prisonniers par l’ennemi, s’efforcer de gagner un territoire neutre ou occupé par des forces allemandes ou japonaises, et se remettre à la disposition de l’Amirauté.

- D’autres membres du « Westphalien » l’ont-ils fait ?

Langen saisit la fiche posée devant lui, la regarda sans la voir. Son masque de vieux loup de mer devint indéchiffrable.

- Je regrette, dit-il nettement. Ceci est un renseignement que je ne puis vous fournir. Il appartient à l’Histoire secrète de la Kriegsmarine. Dans vingt ans, peut-être, le voile sera-t-il levé sur certains épisodes de notre guerre navale. Présentement, trop de gens sont encore en vie, et la divulgation de leurs actes pourrait les mettre en fâcheuse posture.

Coplan se leva, sachant que son insistance ne réussirait pas à ébrécher le mur de la raison d’État. 

- Je vous remercie, Herr Admirai. Si limitées soient-elles, vos indications me seront utiles.

Il voulut prendre congé, mais l’Allemand le retint :

- Puis-je vous demander, à mon tour, si vous avez des raisons de croire qu’Yves Bréhal n’aurait pas péri avec son navire ?

Un sourire énigmatique étira les lèvres viriles de Coplan.

- Ceci, dit-il, appartient à l’Histoire secrète du Deuxième Bureau.

Langen ne broncha pas.

- Simple curiosité d’archiviste, s’excusa-t-il en reconduisant son visiteur jusqu’à la porte de son bureau. Au revoir, Herr Coplan.

 

 

 

En sortant de l’immeuble, Francis se rendit en droite ligne au siège du Bureau Fédéral de la Police Criminelle. Muni d’un document l’accréditant auprès du Ministère de la Justice allemand, il fut reçu par le Directeur Reinemann, un personnage au teint couperosé, bien en chair, et qui aurait eu l’apparence aimable d’un bon père de famille si ses yeux d’une étrange fixité n’avaient pas été traversés par des lueurs métalliques.

L’accueil de Reinemann fut cependant plus cordial que celui de l’amiral Langen. Ici, une sorte de confraternité dans la lutte contre les hors-la-loi créait d’emblée une atmosphère de compréhension mutuelle.

- Que puis-je faire pour vous ? s’enquit le Directeur, qui était Herr Doktor par surcroît.

Coplan, tirant un paquet de Gitanes de sa poche, en prit une après les avoir présentées sans succès à son interlocuteur.

- Il y a trois jours, dit-il en exhalant un nuage de fumée, Interpol-France a lancé un appel concernant un nommé Yves Bréhal ; en réponse, Interpol-Allemagne a signalé que cet individu avait séjourné du 6 au 8 juin dans un hôtel de Bad-Godesberg. Il ne possède pas de casier judiciaire chez vous, mais il avait servi dans votre Marine pendant la guerre. Est-il possible de savoir s’il a habité l’Allemagne sous un faux nom ?

Reinemann arbora une mine perplexe.

- Hm... toussota-t-il. Vous savez aussi bien que moi qu’un tel problème est insoluble... Du moment que l’intéressé ne s’est jamais fait pincer, on ne...

Il s’interrompit, tandis que ses paupières se relevaient.

- Oh... Je vois, continua-t-il un ton plus bas. Vous suspectez votre client d’avoir bénéficié d’une protection occulte en raison de ses services ?

- Exactement, dit Coplan.

Le Directeur, très embarrassé, s’accorda un délai de réflexion en allumant un cigare long de quinze centimètres.

- Entameriez-vous le cas échéant une procédure d’extradition ? s’informa-t-il d’une voix neutre.

- Non. L’homme en question est décédé. Il a été assassiné à Saint-Nazaire la semaine passée. Nous essayons simplement de reconstituer son existence antérieure.

Reinemann parut soulagé.

- Alors, c’est différent... Mais il faudra m’accorder un certain délai. Voulez-vous me rappeler le signalement de cet individu ?

- Voici, dit Coplan en exhibant une fiche signalétique très complète d’Yves Bréhal, avec photos de face et de profil, empreintes digitales, mensurations et indications habituelles d’état-civil.

Le Directeur l’accepta, l’examina en technicien.

- Parfait, acquiesça-t-il, je vais m’en occuper. Faut-il envoyer le résultat de l’enquête à Paris ou le garder ici, à votre disposition ?

- Je repasserai vous voir d’ici deux ou trois jours. Accessoirement, voulez-vous aussi pressentir votre corps de Police-Frontière (Une police spéciale est chargée, en Allemagne, du contrôle des passeports et de la surveillance des frontières. Elle a un effectif de 20.000 hommes) afin de vérifier si, comme le signalait votre section d’Interpol, Bréhal a franchi la frontière austro-allemande avant de descendre à son hôtel de Bad-Godesberg ? Interpol-Vienne semble l’ignorer.

- J’essayerai de rassembler le maximum de détails sur ses mouvements dans le pays, promit Reinemann, son cigare fiché dans le coin de sa bouche. Je vous souhaite bon séjour ici. Vous connaissez l’Allemagne ?

- Un petit peu, dit Coplan, extrêmement sérieux.

Il écrasa sa cigarette dans le cendrier, serra la main du haut fonctionnaire et, quelques minutes plus tard, sortit du bâtiment.

A la Porte de Coblence, devant le parc de l’Université aux quatre tours carrées, il prit un car allant à Bad-Godesberg.

Par une route parallèle au Rhin, il atteignit rapidement cette plaisante localité où la grande bourgeoisie industrielle a édifié jadis des demeures agréables et où, à présent, résident de nombreux hommes politiques et diplomates étrangers.

En fin d’après-midi, vers cinq heures et demie, il entra à l’Hôtel Hannover, un établissement modeste mais douillet et accueillant. A la réception, Coplan demanda une entrevue avec le propriétaire ou le gérant.

Le hall, décoré de plantes vertes, meublé de sièges bas, était désert.

Un gros homme chauve, vêtu de gris, arriva bientôt en compagnie de l’employé de la réception. L’œil interrogateur, il se dirigea vers Coplan et se présenta en se cassant en deux :

- Gerhard Bikner.

- Francis Coplan, de Paris. J’aimerais vous parler en particulier, Herr Birkner. J’appartiens à la Police Française mais ma démarche a, bien entendu, un caractère privé.

Le patron de l’hôtel se rembrunit aussitôt. Néanmoins, il invita le visiteur étranger à le suivre dans son bureau.

Lorsqu’ils eurent pénétré dans la pièce, Bikner dit avec un soupir :

- En quoi mon hôtel peut-il intéresser vos services, monsieur Coplan ?

Ce dernier déclara d’un ton léger :

- Ne prenez pas les choses au tragique. L’honorabilité de votre maison n’est pas en cause. Seulement, il se trouve qu’un sujet français a passé trois jours chez vous, il y a une huitaine, et je souhaiterais avoir quelques précisions sur son comportement. Il s’est inscrit ici sous le nom d’Yves Bréhal.

- Ach ! s’exclama Bikner. Des inspecteurs sont déjà venus m’interroger à son sujet. Que lui est-il donc arrivé ?

- C’est précisément ce que je m’efforce d’éclaircir, rétorqua Francis d’une voix aimable. Et tout d’abord, pouvez-vous m’affirmer en toute certitude qu’il a quitté votre hôtel le 8 juin, et non le 7 au matin par exemple ?

L’Allemand caressa son crâne poli comme une bouilloire en chromé. Avec une ferme conviction, il prononça :

- M. Bréhal est parti le 8, peu avant midi. Je suis d’autant plus formel que j’ai non seulement consulté le registre lors de la venue des policiers, mais qu’ensuite j’ai aussi interrogé mon personnel en leur présence. La chambre 12, qu’occupait ce voyageur, a été libérée à onze heures et demie ; un taxi a été appelé par téléphone à onze heures quarante-deux...

Coplan fit la réflexion qu’en matière de précision, nos voisins de l’Est sont imbattables.

- Bon, opina-t-il, convaincu. Avez-vous pu l’occasion de voir personnellement ce pensionnaire ?

- Sicher ! assura l’hôtelier. Au moins trois fois.

- Le reconnaissez-vous sur cette photo ?

Coplan lui mit sous le nez une épreuve carte postale, que Birkner fixa une seconde à peine avant de proférer :

- Ce n’est pas lui !

- Vous en êtes sûr ?

- Certain. Il doit y avoir erreur. Cette photo n’est pas celle de M. Bréhal.

Persuadé à présent qu’il y avait bien eu échange d’identité, et que l’homme ayant séjourné au Hannover ne pouvait être l’assassiné du Quai aux Frégates, Coplan rengaina la photo et demanda :

- Quelle était l’apparence du locataire de la chambre 12 ?

Gerhard Bikner, le visage boudeur comme si on avait tenté de lui jouer un mauvais tour, regarda dans le vide pour mieux se concentrer.

- Il devait avoir à peu près le même âge, admit-il. Mais sa figure était plus maigre, son nez moins droit, légèrement aquilin. Et puis, ses cheveux étaient très différents ; peut-être pas en ce qui concerne la teinte, mais leur implantation.

Il appuya son index sur le haut de son front:

- Il était plus dégarni ici, indiqua-t-il, désireux de suggérer un début de calvitie au-dessus des tempes. Sa coiffure était moins souple aussi. Aplatie par de l’eau ou de la brillantine. Enfin, son menton était moins accusé.

- Était-il basané ou avait-il le teint clair ?

- Une peau peu colorée, mate.

- Sa taille ?

- Environ un mètre soixante-dix.

- Vous n’avez relevé aucun signe particulier ? Un bijou, une cicatrice ?

- Non... Il n’avait rien de spécial. La seule chose qui m’ait surpris, c’est que, pour un Français, il parlait l’allemand sans accent. C’est assez rare, n’est-ce pas ?

Fronçant subitement ses sourcils blonds, il ajouta :

- Tiens ! Comme vous, au fond !

- Ce n’est pas aussi extraordinaire que vous le pensez, dit Coplan, impassible. Savez-vous si le Bréhal que vous avez hébergé a eu des contacts avec d’autres personnes descendues dans cet hôtel ?

Le gros Birkner parut sombrer dans un abîme d’indécision.

- Là, il faudrait questionner les garçons du restaurant, le barman et les femmes de chambre, avança-t-il. Les clients lient facilement connaissance, soit dans la salle à manger, soit dans le hall... Nous ne prêtons guère attention aux conversations qu’ils ont entre eux.

Si le faux Bréhal était venu au Hannover - le seul hôtel où l’on eût relevé son passage - c’était vraisemblablement pour rencontrer quelqu’un. Autrement il ne se serait pas manifesté... Seule une contrainte impérieuse avait pu inciter cet homme, muni de faux papiers, à sortir de l’ombre. Et s’il avait un rendez-vous dans l’établissement, il avait dû agir avec la plus grande discrétion. A l’insu du personnel.

- Non, je crois qu’il est inutile d’interroger vos gens, conclut finalement Francis. Mais pourrais-je jeter un coup d’œil sur votre registre ?

- Volontiers, s’empressa Bikner. Asseyez-vous donc, je vais le chercher.

Demeuré seul, Coplan se gratta l’occiput. Y avait-il un lien entre le mort de Saint-Nazaire et l’individu qui avait usurpé son identité, ou bien ces deux hommes s’étaient-ils toujours ignorés ? Que l’apparition de l’un coïncidât avec le meurtre de l’autre posait en tout cas un singulier problème...

L’hôtelier revint peu après, un énorme registre sous le bras. Il déposa son fardeau sur la table, pria Coplan d’approcher.

- Voilà, dit-il, essoufflé. Faites à votre aise.

- Combien de voyageurs logez-vous ? s’enquit Francis en ouvrant le grand livre et en feuilletant les pages.

- Je peux en héberger une cinquantaine, mais je n’affiche complet qu’en juillet et en août. A longueur d’année, cela varie entre dix et trente environ.

Coplan s’arrêta à la page du 6 juin, découvrit la mention de l’entrée du faux Yves Bréhal.

- A-t-il dîné à l’heure normale ? question-na-t-il, distrait.

- Heu... Oui. On n’a pas dû le servir à part.

Donc, ce soir-là, il avait vu les autres pensionnaires, avait été aperçu par eux.

Coplan tourna la page, porta son attention sur la colonne des sorties, dans la journée du 7.

Il y en avait eu cinq. Deux couples allemands, l’un de Hambourg, l’autre de Cassel. Pour les voir clandestinement, Bréhal numéro deux aurait pu les joindre dans leur ville sans s’inscrire dans un hôtel.

Restait une femme. Une Espagnole appelée Carmen Quiroga, de Barcelone. Elle était arrivée au Hannover le 2 juin, partie le 7 dans la matinée.

Coplan nota son nom et son adresse. Les gens sortis le 8 étaient tous des Allemands, exception faite de Bréhal.

Francis referma le registre.

- C’est curieux, dit Birkner qui n’avait cessé de l’observer. Les inspecteurs de la Criminelle ont fait exactement comme vous : ils ont aussi noté l’adresse de cette voyageuse... Je me demande bien pourquoi ?

- Parce qu’ils ont dû se faire un raisonnement analogue au mien, répondit Francis. Comment était-elle, cette femme ?

Une lueur égrillarde passa dans les yeux de l’hôtelier.

- Très belle, affirma-t-il. Le type de l’Espagnole, quoi... Les cheveux et les yeux noirs, des dents magnifiques, la taille fine mais la poitrine...

Ses deux mains en conque modelèrent d’abstraites rondeurs qu’il éprouvait quelque peine à mieux décrire, puis elles dessinèrent des formes non moins expressives dans le bas de son dos. Il fallait une bonne dose d’imagination pour se représenter une jolie femme en la personne du gros Birkner, quels que fussent ses dons d’imitation, mais Coplan vit parfaitement ce qu’il voulait dire.

Avec un hochement de tête approbateur, il demanda :

- Quel âge lui donniez-vous ?

- Moins de trente ans, sûrement.

Il y eut un silence.

La présence de Carmen Quiroga à Bad-Godesberg n’aurait pas été tellement bizarre si elle avait avoué une profession. Les représentants diplomatiques habitant la localité devaient recevoir de temps à autre des émissaires féminins de leur pays d’origine... Mais la demoiselle Quiroga se déclarait sans profession. Touriste.

Coplan mit fin à l’entrevue.

Même s’il écartait cette femme de ses préoccupations, il avait désormais deux Yves Bréhal sur les bras. Aussi fugaces l’un que l’autre.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Le lendemain après-midi, à Bonn, Coplan retourna au siège du Bureau Fédéral de la Police Criminelle. En l’apercevant, le Directeur Reinemann eut l’air surpris.

- Je ne vous attendais pas de sitôt. En vingt-quatre heures à peine, je n’ai...

- Je m’en doute, coupa Francis en lui rendant sa poignée de mains. Je suis simplement venu vous prévenir qu’il y a maldonne : le type mentionné dans le télégramme de votre section d’Interpol n’est pas celui dont je vous ai remis le signalement hier.

Les yeux métalliques de Reinemann acquirent une fixité presque hypnotique. Il se renversa dans son fauteuil, croisa ses mains soignées sur son estomac.

- Comment avez-vous découvert cette... anomalie ? demanda-t-il, assez réservé.

- J’avais déjà de sérieuses raisons d’y croire, hier, mais j’ai voulu vérifier. Yves Bréhal a été tué à Saint-Nazaire avant que le voyageur inscrit sous ce nom à l’Hôtel Hannover ait quitté Bad-Godesberg.

- Oh, oh... fit Reinemann. Voilà qui complique les choses... Et d’après vous, lequel des deux est le vrai ?

- Celui de Saint-Nazaire. Il a été reconnu par sa mère, et d’autres renseignements corroborent son identification. Mais je ne comprends pas que vos inspecteurs envoyés à l’hôtel Hannover ne se soient pas avisés de la dualité du personnage. Ils avaient pourtant la photo envoyée par bélinogramme. S’ils l’avaient montrée à l’hôtelier, comme je l’ai fait, ils auraient su tout de suite qu’il ne s’agissait pas du même individu.

Les traits de Reinemann se durcirent. Il appuya ses avant-bras sur sa table et dit en fixant Coplan :

- Une seconde, je vous prie : la première chose que nous ayons faite après réception de l’avis de recherche lancé par Interpol-France, c’est de voir si nous n’avions pas un casier judiciaire de l’intéressé. Il n’y en avait pas. Seconde démarche : le sommier des étrangers, le mouvement des voyageurs sur le territoire de la République Fédérale. Nous y avons péché la fiche remplie à l’Hôtel Hannover et vous avons transmis le renseignement. Un point, c’est tout. Pourquoi aurions-nous envoyé des inspecteurs sur place, alors qu’aucune inculpation précise n’était formulée contre votre bonhomme et que, par surcroît, il avait quitté l’Allemagne ?

Cette fois, ce fut au tour de Coplan d’être étonné. Après deux secondes, il articula :

- Ça, c’est rigolo. Gerhard Birkner, le patron de l’hôtel, prétend avoir été interrogé par deux de vos hommes.

Reinemann ouvrit de grands yeux. Soudain il empoigna son téléphone et dit avant de décrocher :

- Attendez, nous allons en avoir le cœur net.

Il souleva le combiné, demanda d’une voix sèche d’être mis en communication avec l’hôtel Hannover, à Bad-Godesberg, puis il laissa au standardiste le temps de rechercher le numéro.

Une main posée sur le micro, il s’adressa derechef à son visiteur :

- Vous souvenez-vous de la date à laquelle vous avez eu recours à Interpol ?

- Le 11... Votre réponse est parvenue le 12.

Reinemann fit un signe d’assentiment. Une minute s’écoula, puis le Directeur parla :

- Ici le Bureau central de la Police criminelle, Herr Doktor Reinemann à l’appareil. Passez-moi Herr Bikner, bitte... Ah ? C’est vous ? Bon. Dites-moi : deux inspecteurs sont passés chez vous au sujet du voyageur Yves Bréhal, n’est-ce pas ? Pouvez-vous me préciser le jour et l’heure de leur visite ?

Coplan épia sur le visage rond du Directeur la réaction qu’allait provoquer la déclaration du correspondant. Il vit se gonfler la veine temporale du fonctionnaire et son teint virer au rouge brique. Néanmoins Reinemann parvint à répondre d’une voix naturelle :

- Ah ? Très bien. Je vous remercie, Herr Birkner. Excusez-moi de vous avoir dérangé.

Il raccrocha, reporta son regard vers Coplan.

- Le lendemain du départ de Bréhal, annonça-t-il. Le 9...

Francis eut une mimique admirative.

- De mieux en mieux !... On dirait que nous ne sommes pas les seuls à nous intéresser à ce particulier ?

Un silence ouaté emplit le bureau. Les pensées de Reinemann et de Coplan adoptèrent un cours identique.

- Cette histoire présente les aspects classiques d’une affaire d’espionnage, émit l’Allemand, les yeux mi-clos. Voulez-vous que je mette en branle nos services spécialisés ?

- Non, dit Coplan. La Justice française s’efforce simplement de faire la lumière sur un crime. Or le faux Bréhal a un alibi inattaquable. On ne pourrait l’inculper, à la rigueur, que d’usage de faux. Et encore... Pas chez nous ! Au surplus, Interpol est déjà alerté à son sujet : s’il récidive, il va se faire repérer sur-le-champ, où qu’il soit. Donc il n’y a pas lieu, pour l’instant, de réclamer l’intervention du Service secret.

En dehors de ces bonnes raisons, il en était une, la vraie, qui avait inspiré à Coplan son refus : rien ne lui interdisait de supposer que cet imbroglio pouvait être l’œuvre desdits services « spécialisés » de la République Fédérale. Et dès lors solliciter leur intervention eût été le meilleur moyen de se faire aiguiller sur une voie de garage...

- C’est comme vous voulez, dit Reinemann. Vous êtes seul juge. En somme, il n’y a rien à changer aux dispositions que j’ai prises hier à votre demande ?

- Rien, confirma Francis. Mais si vous êtes avisé de la présence, quelque part, d’un certain Yves Bréhal, faites-le coffrer même s’il ne répond pas au signalement diffusé. C’est tout.

Le Directeur lui tendit une caisse de cigare ouverte par-dessus son bureau. Coplan y préleva un magnifique Havane qu’il huma avant d’en couper le bout. Reinemann en alluma un autre pour son propre usage, souffla quelques flocons de fumée, puis il prononça :

- Je présume que Bikner a dû vous donner une description assez acceptable de l’homme qui a logé deux nuits au Hannover ? On pourrait la faire circuler aussi.

- Certainement.

Coplan répéta presque mot pour mot les déclarations de l’hôtelier, souligna les différences des deux physionomies.

- Notez, conclut-il ensuite, que je ne fonde pas des espoirs exagérés sur le résultat de vos investigations. Ce type-là ne doit plus être ici depuis longtemps.

 

 

 

Les prévisions pessimistes de Coplan furent confirmées, trois jours plus tard, quand on connut le bilan des recherches de la police allemande. Ce bilan était d’une pauvreté affligeante.

L’authentique Yves Bréhal n’avait, semblait-il, jamais vécu dans le pays depuis la fin de guerre. Quant au faux, il s’était littéralement évaporé. On ne savait même pas s’il avait réellement traversé la frontière austro-allemande ou s’il avait mis une annotation fantaisiste sur sa fiche d’hôtel. Ses déplacements, avant et après Bad-Godesberg, restaient enveloppés de mystère.

C’était l’impasse, le cul-de-sac intégral.

Un coup de téléphone à Paris ne fit qu’accentuer la noirceur du tableau. Aucun Interpol n’avait donné suite à l’appel rédigé par les inspecteurs Bouvron et Ménestreau, on n’avait pas trouvé de bagages abandonnés dans les consignes des gares.

N’ayant plus d’autre alternative que de s’avouer vaincu ou de se raccrocher à un indice extrêmement fragile, Coplan résolut d’opter pour cette dernière solution.

Il prit l’avion pour Barcelone, via Paris, par un radieux matin tout nimbé de soleil. Il déjeuna en plein ciel et atterrit sur le sol de la Catalogne à trois heures de l’après-midi.

L’aérodrome avait un petit air de fête. Les bâtiments étaient pavoisés aux couleurs des principaux pays du globe. Entre deux mâts flottait une banderole portant, en lettres rouges sur fond blanc, l’inscription : « Bienvenue au Congrès d’Astronautique ».

Le car de la Compagnie Iberia transporta les passagers au terminus de la Plaza de España, où Coplan prit un taxi pour aller à l’hôtel Internacional, à la Rambla del Centro.

La señorita Carmen Quiroga avait indiqué comme adresse : 26 Calle Mandonio. Le plan de Barcelone affiché dans le hall de l’hôtel apprit à Francis que cette rue se trouvait à proximité du parc qui agrémente la colline de Montjuich.

Coplan demanda une feuille de papier et une enveloppe au préposé à la réception. Il rédigea une courte lettre à l’intention de l’Espagnole, l’informant qu’il venait de Bad-Godesberg via Paris et que le patron du Hannover l’avait prié de bien vouloir restituer un foulard de soie qu’elle avait oublié dans son hôtel.

Il annonça sa visite pour le lendemain soir, vers neuf heures, un moment de la journée où la majorité des Espagnols sont chez eux car ils dînent vers cette heure-là.

Il sortit ensuite de l’Internacional, posta sa missive et s’en fut acheter, dans une des innombrables boutiques de la Rambla, le carré de soie qui devait lui servir de prétexte.

Si Carmen Quiroga menait une existence sans histoire, si elle était réellement une simple touriste, elle le recevrait sans méfiance. Par contre, si elle n’avait pas la conscience tranquille, elle se tiendrait sur le qui-vive et, peut-être, lui tendrait-elle une embûche qui, par ricochet, la démasquerait.

Le jour suivant, Coplan s’aperçut que le Congrès d’Astronautique occupait l’avant-plan de l’actualité pour la capitale de la Catalogne. Les manchettes des journaux, la présence d’un nombre insolite de reporters armés de Rollei-fleix, les vitrines des libraires - où des ouvrages de vulgarisation et des romans d’anticipation étaient mis en vedette - attestaient l’importance considérable attachée à cet événement scientifique.

Dans la soirée, Coplan arriva dans la rue Mandonio. C’était une artère paisible bordée de jolies résidences bourgeoises. Beaucoup de verdure, quelques palmiers parmi d’autres arbres et, dans le prolongement, les pentes gazon-nées du parc de Montjuich. Le crépuscule tombait au moment où Coplan atteignit le seuil de la maison. Il sonna.

Peu après, la porte s’ouvrit au large. Un homme au teint clair, de taille moyenne et d’environ quarante ans, salua le visiteur d’un sourire avenant et lui dit :

- Bonsoir, señor... Donnez-vous donc la peine d'entrer. La señorita Quiroga vous attend.

Il s’exprimait en espagnol, mais avec difficulté. Ce type-là n’avait sûrement pas vu le jour au sud des Pyrénées.

Exhibant son petit paquet, Coplan avança à l’intérieur de la maison. Une sensation indéfinissable le mit sur ses gardes, et les paroles qu’il prononça eurent surtout pour but de justifier son regard vers l’homme qui refermait l’huis.

- Le patron du Hannover s’apprêtait à expédier le foulard par la poste quand il a su que je venais à Barcelone, expliqua Francis. Je me suis chargé très volontiers de le rapporter à sa propriétaire...

- Passez par là, je vous prie, indiqua son cicerone sans commentaire.

Il ouvrit une deuxième porte donnant sur une pièce dans laquelle régnait une obscurité complète, introduisit le bras dans l’entrebâillement pour actionner un interrupteur. Il y eut un déclic.

Un flot de lumière jaillit d’un lustre et Coplan se trouva face à face avec un individu à la carrure impressionnante, dont le rictus sardonique était aussi réfrigérant que l’énorme pistolet logé dans son poing droit.

- Soyez le bienvenu, articula l’espèce de catcheur, solidement campé sur ses jambes écartées.

A deux mètres, il visait Coplan au cœur.

Après un bref sursaut, Francis haussa les sourcils, contempla l’inconnu avec stupéfaction.

- Qu’est-ce que ça signifie ? protesta-t-il du ton d’un inoffensif promeneur accosté par un malandrin au coin d’une rue sombre.

Le costaud parla en russe à son complice immobile derrière Coplan.

- Fouille-le... Vois s’il est armé.

- Ce n’est pas la peine, intervint Copian en usant de la même langue. Je n’emporte pas d’artillerie pour rapporter un objet perdu.

Le faciès bourru de l’athlétique citoyen de l’U.R.S.S. trahit une intense surprise et son acolyte, non moins sidéré d’entendre le nouveau venu s’exprimer dans leur langue maternelle, en oublia d’exécuter l’ordre.

Toujours dans l’encadrement de la porte, Coplan continua de fixer son interlocuteur avec antipathie.

- Que me voulez-vous ? questionna-t-il, indigné. Que faites-vous ici ? Où est la señorita?

Avec son minuscule paquet noué d’une ficelle rouge, il incarnait parfaitement le gars qui s’est trompé de porte.

Il y eut un certain flottement. L’homme au pistolet dévisageait Francis sans trop savoir quelle attitude adopter à son égard.

Finalement, il sortit de son mutisme.

- Approchez-vous, ordonna-t-il. Et levez les mains.

Coplan obtempéra.

Dans son dos, l’autre avait repoussé le battant et s’y était adossé. Les fenêtres closes étaient obturées par des persiennes. Cette pièce d’habitation était meublée en studio, avec fauteuils bas, divan et bibliothèque-secrétaire.

- Appuyez vos deux mains contre le mur, enjoignit encore le malabar. Et maintenant, reculez vos pieds...

Coplan, docile, prit cette position peu avantageuse : penché en avant, arc-bouté au mur, il se trouvait dans la posture désagréable que les détectives du F.B.I. imposent aux malfaiteurs dangereux pour les fouiller à l’aise.

Ses poches furent explorées avec dextérité, son portefeuille subtilisé, les doublures de ses vêtements tâtées.

Pendant que les deux hommes de l’Est poursuivaient leur examen, Coplan réalisa qu’il avait peut-être affaire aux types qui, à Bad-Godesberg, avaient noté avant lui l’adresse de Carmen Quiroga.

- Vous ne seriez pas, par hasard, lancés sur les traces d’un certain Yves Bréhal ? questionna-t-il sans voir autre chose des deux individus que leur pantalon et leurs chaussures.

Une poussée brutale, venant de côté, le projeta par terre. Sa tête heurta la cloison, il roula sur lui-même et se retrouva presque assis sur le sol. La voix de basse du Russe le plus corpulent gronda :

- Je me doutais que votre histoire de foulard, c’était du bidon ! Alors vous connaissez Bréhal? Eh bien ça tombe à pic... Mais d’abord, qui êtes-vous ?

Coplan, frottant sa hanche endolorie, leva les yeux sur lui.

- Un gars, qui comme vous, espérait soutirer des renseignements à la fille Quiroga, déclara-t-il avec une grimace. Vous ne l’avez pas massacrée, j’espère ?

Les deux complices échangèrent un regard qui en disait long sur leur incertitude. Un ennemi n’eût pas utilisé pareille tactique... Il aurait persisté à faire l’idiot avec le maximum de naturel, même s’il avait estimé n’avoir qu’une chance très faible de les abuser. Or ce grand escogriffe mettait les pieds dans le plat avec une tranquille désinvolture, attaquait de front le cas du disparu.

Il n’avait sur lui aucune pièce d’identité. Dans ses poches, de la monnaie allemande, des francs français et quelques pesetas. Quant au nom imprimé sur ses cartes de visite, il était vraisemblablement faux.

- Quel motif avez-vous de rechercher Bréhal ? interrogea celui qui, jusqu’à présent, n’avait parlé qu’à l’entrée de Coplan dans la maison.

- Un motif tout à fait désintéressé : je voudrais savoir pourquoi il avait endossé la personnalité du véritable Bréhal, lequel a été assassiné à Saint-Nazaire pendant que lui était à Bad-Godesberg.

La figure des Russes changea. Interloqués, ils examinèrent Coplan comme s’il tentait de leur bourrer le crâne.

- Vous prétendez que l’homme de l’Hôtel Hannover n’était pas le nommé Yves Bréhal, né à la Rochelle, s’enquit d’un ton suspicieux le bahut à face humaine.

- Non seulement je l’affirme, mais je suis en mesure de le prouver, dit Coplan. Si nous nous asseyions un peu plus confortablement pour prolonger cette intéressante conversation ?

 

 

CHAPITRE V

 

 

Les Russes, devenus moins agressifs, invitèrent Coplan à prendre place dans un des fauteuils. Lui, n’ayant rien à cacher et tout à apprendre, se présenta comme un détective français chargé d’élucider l’énigme de l’assassinat du Quai des Frégates, et retraça les étapes de son enquête.

Soucieux, ses deux auditeurs écoutèrent son récit avec la plus vive attention. Lorsqu’il eut terminé, le colosse rengaina son arme. Il avait l’air très ennuyé.

- Nous avions été informés par un correspondant qu’Yves Bréhal avait été tué en France, révéla-t-il d’une voix sourde, mais nous pensions que c’était l’homme que nous poursuivions. Ce que vous venez de nous dire modifie complètement le problème. Nous étions venus ici pour découvrir quelles étaient ses relations à l’Ouest, le nom des gens pour lesquels il travaillait.

Coplan tendit sa main vers le Russe :

- Rendez-moi mes cigarettes, voulez-vous.. Le type de Bad-Godesberg avait-il commis un acte répréhensible en U.R.S.S. ?

- C’est un dangereux espion ! martela l’homme tout en jetant à Francis son paquet de Gitanes. Il avait bien préparé sa fuite, le salaud... Nous avons constamment eu quarante-huit heures de retard sur lui et, après son arrêt à Bad-Godesberg, nous avions tout à fait perdu sa trace.

Coplan hocha la tête. Il ne fallait pas être sorcier pour deviner que ces deux Soviétiques étaient des agents du M.V.D. et que, comme lui, ils se débattaient dans le brouillard.

- En définitive, résuma-t-il, Carmen Quiroga était-elle de mèche avec lui, ou non ?

Le robuste gaillard haussa ses épaules massives.

- Jusqu’à présent, nous n’en savons rien, avoua-t-il. Ici aussi nous sommes arrivés trop tard. Si l’autre lui a refilé quelque chose, elle a eu largement le temps de s’en débarrasser. Elle hurle, elle crache et prétend mordicus qu’elle était à Bad-Godesberg pour soigner son foie... Nous étions en train de la chambrer pour voir qui allait s’inquiéter d’elle.

- Vous vous y êtes peut-être mal pris. Je pourrais la voir ?

Les deux collègues se consultèrent du regard, puis le plus prolixe des deux reprit la parole :

- On dit que les Français savent parler aux femmes, ricana-t-il. Essayiez donc de tirer d’elle autre chose que des injures.

Il se leva, fit un signe à son acolyte ; ouvrant la marche, ce dernier sortit du studio, suivi par Coplan et par l'autre garde du corps.

L’un derrière l’autre, ils montèrent au premier étage, entrèrent dans une chambre à coucher.

Une femme était étalée sur le lit, à plat ventre. Ses poignets et ses chevilles, attachées aux quatre montants, la maintenaient écartelée. Sa robe et ses bas étaient lacérés ; ses cheveux en désordre cachaient son visage enfoui dans l’oreiller. Et son slip rabaissé à mi-cuisses laissait supposer qu’elle avait subi certaines violences particulièrement outrageantes.

Elle remua pour tourner la tête vers les trois arrivants. Son œil noir lança un éclair.

- Voilà la demoiselle, dit le gros Russe toujours campé derrière Francis. Elle ne réalise pas encore tout ce qu’elle risque si elle s’obstine à jouer l’innocente.

Il avait prononcé sa phrase en espagnol, afin qu’elle comprenne.

S’adressant à la jeune femme, Coplan dit d’une voix neutre :

- Savez-vous qu’Yves Bréhal a été poignardé à Saint-Nazaire ?

Elle braqua vers lui un regard fulgurant.

- Je ne connais pas cet homme, rétorqua-t-elle, hargneuse. Je n’ai jamais entendu parler de lui.

Étouffés en partie par l’oreiller, ses mots étaient presque inintelligibles.

- Vous n’avez pas une notion exacte de la situation, reprit Coplan. Admettre que vous avez contacté cet homme à l’hôtel Hannover est votre seule chance de salut : dans ce cas-là, ces messieurs ont intérêt à vous garder vivante. Mais si vous ne leur êtes d’aucune utilité, ils ne toléreront pas que vous alertiez la police dès qu’ils auront le dos tourné ; ils vous supprimeront.

Les Russes retenaient leur souffle, bien qu’ils n’eussent pas beaucoup d’illusions sur la valeur persuasive d’une logique non accompagnée d’arguments plus vigoureux.

Carmen Quiroga se taisait. Ses doigts écartés griffaient les oreillers.

Alors, dans ce silence tendu qui régnait dans la chambre, résonna un lointain cliquetis métallique. Le bruit d’une clé qu’on introduisait dans la serrure de la porte d’entrée.

Sans hésitation, l’hercule se rua sur la prisonnière, la bâillonna de son énorme patte et, avant qu’elle pût le mordre, il lui assena son poing gauche sur l’occiput pour l’assommer.

Pendant ce temps-là, son collègue avait arraché d’un geste preste l’automatique logé sous son aisselle et il avait pivoté sur lui-même pour faire face à la porte de la chambre, restée ouverte.

Coplan, immobile, attendit la suite. En cas de bagarre, il n’avait pas à prendre parti.

En bas, la porte s’était refermée en grinçant.

L’oreille tendue, les trois hommes ne perçurent aucun bruit de pas. Sans doute l’intrus était-il chaussé de crêpe.

Son pistolet à la main, le costaud souffla :

- Reste là, Pyotr. Je vais voir.

Avec une étonnante agilité, il quitta la chambre, s’engagea sur le palier. Un coup d’œil par-dessus la balustrade lui montra que le hall était désert.

Les traits durs, il descendit lentement sans faire craquer les marches. Son index frémissait sur la détente de son revolver. Cette irruption insolite dans le domicile de Carmen Quiroga ravivait subitement ses soupçons : il se demandait si le Français n’avait pas tâché de les endormir pour gagner du temps...

Parvenu au rez-de-chaussée, il épia les alentours avant de marcher vers le studio. Il n’y avait personne dans cette pièce brillamment éclairée.

Commençant à douter de ses sens, le Russe revint sur ses pas, scruta les autres issues puis, ne remarquant rien d’anormal, il se dirigea vers la porte d’entrée, fit jouer la poignée pour vérifier si la serrure avait effectivement été débloquée.

Il attrapa le panneau en plein front, comme un coup de bélier. Son crâne fut projeté en arrière et sa lourde masse refoulée avec une force telle qu’il alla s’étaler sur le dos. Une ombre bondit sur son corps allongé, décocha un coup de crosse sur sa tête, s’empara de son automatique.

Un autre homme, puis un troisième, pénétrèrent dans le hall à la suite du premier, qui se relevait déjà. Tous étaient armés. Ils se plaquèrent le long des murs, en tacticiens consommés du combat de rues.

Adossé contre la paroi verticale de l’escalier, et à l’abri d’un tir éventuel provenant de l’étage supérieur, un des inconnus cria :

- Carmen ! où es-tu ?

L’écho de sa voix se répercuta dans le silence.

En haut, Pyotr et Coplan avaient failli se précipiter hors de la chambre lorsque la chute du colosse avait ébranlé le parquet, mais ils avaient aussitôt compris que la maison faisait l’objet d’une attaque en règle. Trois individus au moins l’avaient envahie après la mise hors combat du Russe parti en éclaireur.

Les dents serrées et le front moite, Pyotr eut le sentiment d’être pris au piège. Il darda sur Francis un regard équivoque, ne sachant pas s’il devait le considérer comme un allié c*u un ennemi.

Coplan prit la situation en main avant que n’éclatât un feu d’artifice.

- Carmen est ici ! clama-t-il. Mais ne bougez pas d’où vous êtes ou on la transforme en passoire... Que l’un de vous monte les escaliers, bras levés, afin qu’on s’explique.

Plusieurs secondes passèrent avant que la voix du rez-de-chaussée ne répondît :

- Combien êtes-vous, là-haut ?

- Quinze ! gouailla Francis.

Mais son sens de l’humour l’abandonna sur-le-champ car une ampoule lancée du hall, venait de se briser à ses pieds. Une odeur étrange emplit instantanément l’atmosphère. En un éclair, Pyotr et Coplan entrevirent le dilemme qui leur était imposé : ou sortir et s’exposer aux balles, ou succomber au toxique puissant qui se volatilisait dans la pièce.

Le choix fut tranché pour eux. Avant même qu’ils eussent songé à retenir leur respiration, une torpeur invincible les priva de leurs moyens. Ils titubèrent, tâchèrent de se raccrocher à un appui et, brusquement, leurs jambes fléchirent sous eux. Inconscients, ils s’effondrèrent sur place.

 

 

 

Lorsque les brumes de l’anesthésie se dissipèrent, Coplan se retrouva dans le studio en nombreuse compagnie. Outre lui-même et les deux agents du M.V.D., les trois défenseurs de Carmen Quiroga et leur protégée étaient rassemblés dans la pièce.

Allongée sur le divan, la jeune femme recevait les soins d’un des assaillants.

Francis, comme les deux citoyens soviétiques, était étroitement ficelé sur son siège.

Il récupéra bientôt assez de lucidité pour commencer à juxtaposer des bouts d’idées. Sa solidarité forcée avec ceux qui avaient séquestré Carmen était pour le moins déplaisante.

S’avisant qu’il avait repris ses sens, un des hommes s’approcha de lui. Il était relativement jeune, avait un profil d’oiseau de proie. Son teint de boucanier soulignait la blancheur de ses dents que dévoilait un sourire inquiétant.

- Nous n’aimons pas les curieux, persifla-t-il d’une voix aigre. Et nous ne pouvons pas nous encombrer de prisonniers. Alors, répondez gentiment à ce qu’on va vous demander : votre cadavre sera moins amoché quand on le balancera dans la flotte.

Coplan le regarda de travers, vaguement sarcastique.

- Vous vous mettriez une très sale affaire sur les bras si je disparaissais, émit-il avec une tranquille certitude. De toute manière, je ne crois pas détenir des renseignements sensationnels. Allez-y. Qu’est-ce qui vous tracasse ?

- Patientez, dit l’homme. Le festival s’ouvrira quand tout le monde sera réveillé.

Un coup d’œil circulaire instruisit Coplan. Le Russe bâti en armoire à glace avait encore des prunelles atones bien qu’il fût revenu à lui. Pyotr, son collègue, dormait la tête pendante et la bouche ouverte. Quant à Carmen, elle gémissait faiblement pendant qu’on lui administrait des compresses sur le front.

Entre eux, les trois types aux allures de gangsters échangeaient de rares phrases en espagnol. Ils s’étaient servi des verres d’alcool et fumaient tout en s’efforçant de ranimer Pyotr et la jeune femme. Ils n’avaient pas l’air pressé, étaient très sûrs d’eux.

Coplan les observa. Un véritable arsenal gonflait leurs poches. Leur physionomie était celle d’aventuriers d’une certaine classe.

Au bout d’une dizaine de minutes, Pyotr et Carmen furent en état de participer à la conversation. La tenue de l’Espagnole était un peu moins débraillée que lorsqu’elle était ligotée sur son lit, mais sa jupe déchirée, fendue du bord à la taille, révélait encore jusqu’à la hanche sa jambe bien galbée.

Dès qu’elle se sentit mieux, Carmen fut électrisée par une fureur noire. Avec une volubilité effarante, elle raconta comment les Russes avaient forcé sa porte et s’étaient embusqués chez elle alors qu’elle était absente. Ils l’avaient questionnée, battue, menacée de mort, mais, souligna-t-elle avec une triomphante ironie, ils n’avaient pas eu raison d’elle.

- Celui-là, ajouta-t-elle en pointant un index accusateur vers Coplan, il n’est arrivé que tout à l’heure. C’en est un aussi... Il a essayé de me convaincre de lâcher le morceau en recourant à une méthode différente. Enfin, ils sont tombés tous les trois dans le traquenard qu’ils croyaient avoir tendu pour vous, c’est l’essentiel.

Une satisfaction féroce dénaturait ses jolis traits, faisait flamboyer ses yeux de braise.

Un des anges gardiens de l’Espagnole joua négligemment avec un briquet en or. Il fixa successivement les trois hommes attachés, laissa tomber :

- Je ne vois pas pourquoi on perdrait du temps à les cuisiner. C’est clair comme de l’eau de roche. Ils en avaient après Mathias et ils l’ont loupé. C’est tout.

- Non, objecta le long type qui avait déjà adressé la parole à Coplan. Il serait intéressant de savoir ce qui leur a mis la puce à l’oreille, au sujet de Mathias. Le patron ne va pas rater une aussi belle occasion de s’en informer.

Sans doute estimait-il que Coplan avait une figure plus intelligente que ses compagnons d’infortune, puisqu’il se tourna vers lui pour amorcer l’interrogatoire.

- Comment Mathias... pardon : Yves Bréhal... est-il devenu suspect aux yeux du M.V.D. ? s’enquit-il avec une fausse nonchalance.

Coplan secoua la tête.

- Vous vous méprenez. Je ne suis pas Russe, mais Français. Ces messieurs m’ont plutôt mal reçu, il y a moins d’une heure. Ils se figuraient que j’étais un ami de la señorita. Demandez-leur si c’est vrai.

Un mouvement d’intérêt se manifesta dans le groupe des Espagnols. Avec ensemble, ils quêtèrent du regard une confirmation des agent soviétiques. Pyotr acquiesça.

- Exact, reconnut-il. Nous le confrontions avec elle quand vous êtes arrivés.

D’un battement de paupière, Francis le remercia.

- Personnellement, continua-t-il, je cherchais l’assassin du véritable Bréhal, et son mobile. Le reste ne m’intéresse pas. Quelqu’un ayant usurpé son identité, je désirais retrouver son mystérieux double. Voilà pourquoi je suis venu de Bad-Godesberg à Barcelone.

Son interlocuteur le fixa un instant, puis il dit :

- Vous appartenez à la Police française ?

- Oui.

Carmen Quiroga et ses protecteurs parurent vivement contrariés. Un lourd silence pesa dans la pièce.

Coplan ne savait trop s’il avait accru ses chances de s’en tirer ou si, au contraire, il avait signé son arrêt de mort. Quoi qu’il en fût, il était aux mains d’une bande apparemment bien organisée et dont une des activités consistait à voler des renseignements en U.R.S.S. Au profit de qui ? De l’Espagne même ?

L’homme à la face de pirate, et dont le front s’était garni de rides, parla à ses acolytes :

- Une damnée coïncidence, éructa-t-il. Vous vous doutiez qu’il existait réellement un nommé Yves Bréhal, vous autres ?

Ils affichèrent tous un profond étonnement.

- Marrant, que ce gars se soit fait descendre juste au moment où Mathias se débinait, articula l’un d’eux. C’est un conte de fée...

Coplan se demanda s’ils lui jouaient la comédie ou s’ils étaient sincères.

- Tout ça, on s’en fout, conclut le troisième, celui qui manipulait distraitement son briquet. Le patron décidera. Tu as bien mis le signal, Carlos ?

- Oui, assura le grand maigre aux dents de loup. La lucarne est éclairée. J’espère qu’il ne va plus tarder.

Une lucarne ouverte ou fermée le jour, sombre ou éclairée la nuit... Carmen comptait là-dessus pour être délivrée par ses complices. Pas étonnant qu’elle eût si bien tenu le coup.

Carlos vida son verre d’alcool, écrasa sa cigarette dans une soucoupe, vint se planter devant Pyotr.

- A ton tour... A la suite de quoi le M.V.D. s’est-il lancé à la poursuite de Bréhal, hein ?

D’un aller et retour de sa main, il souffleta par deux fois l’agent soviétique en guise de préambule. Les joues pâles du Russe se teintèrent de rouge, les muscles de ses mâchoires saillirent, mais pas un mot ne sortit de ses lèvres.

Carlos l’empoigna par les cheveux, lui secoua la tête de droite à gauche en grondant :

- Cause, petit père. Sinon Carmen va t’arranger le portrait. Elle en connaît un brin, figure-toi, et elle en a gros sur le cœur.

Presque scalpé, Pyotr lâcha une plainte rauque. Ses yeux tournoyèrent dans leurs orbites. Sa souffrance était si vive que des larmes giclèrent de ses paupières. Quand il fut libéré, il émit une seule syllabe, sèche et définitive :

- Niet !

Comme une panthère, Carmen quitta le divan. Elle repoussa Carlos, vint regarder Pyotr avec une joie hystérique. Ses ongles acérés se levèrent vers les prunelles du prisonnier, prêts à les crever.

Un timbre de sonnerie grelotta soudain.

- Le patron, murmura un des Espagnols, qui se détacha du mur d’un coup d’épaule pour aller ouvrir.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Cinq secondes plus tard, un homme chauve d’une cinquantaine d’années, très droit, au masque autoritaire, pénétra d’un pas d’officier dans le studio. Il embrassa la scène d’un rapide coup d’œil de ses yeux gris. Pas un muscle de son visage durement taillé ne bougea, jusqu’au moment où il repéra Coplan.

Les deux hommes s’observèrent, et nul n’aurait pu dire lequel des deux était le plus surpris.

Kattenhorst. Là. En personne. Alors que Francis eût mis sa main à couper qu’il purgeait une longue peine dans une prison de France.

L’Allemand, très bref, pria un de ses lieutenants de lui relater ce qui s’était passé. Carmen, dégrisée, s’efforçait de réunir les bords de la fente qui découvrait sa cuisse. Pyotr et son collègue, momentanément soulagés par cette diversion, contemplaient le martial quinquagénaire dont dépendait leur sort.

Mis au courant, Kattenhorst dit à ses séides:

- Les Russes, emmenez-les dans la cave et faites-leur cracher tout ce qu’ils ont dans le ventre. Il faut que nous sachions où la faille s’est produite. Carmen, montez dans votre chambre et adoptez une tenue plus décente, je vous prie. Carlos, détachez le Français.

Les ordres furent exécutés avec une célérité exemplaire. Une discipline de fer devait régir ce groupe.

Une minute plus tard, aussi hautain que s’il avait eu un monocle vissé dans l’orbite, Kattenhorst montra d’un signe de tête la porte à son subordonné :

- Sortez. Quand j’aurai besoin de vous, je , vous ferai signe.

Carlos, bien qu’il estimât très dangereuse l’initiative de son chef, laissé seul avec un athlète libre de ses mouvements, obéit sans tergiverser.

Coplan, debout, se massait les biceps à l’endroit où ses liens avaient entamé sa chair. Il considéra Kattenhorst sans haine, d’un air plutôt intrigué.

- Chapeau, salua-t-il. Je vous croyais à l’ombre depuis deux ans.

L’Allemand perdit de sa raideur. Entre gens de bonne compagnie, l’affectation n’est pas de mise. Il prit d’un geste élégant un splendide étui à cigarettes enfoui dans sa poche intérieure, l’ouvrit, le tendit à Coplan.

- Mon cher, prononça-t-il dans un français impeccable, vous savez pertinemment que, dans notre métier, les prisons n’abritent jamais longtemps les sujets un peu doués. Notre expérience enseigne qu’une balle, ou douze, peuvent seules mettre un terme à notre carrière.

Coplan préleva une cigarette blonde dans l’étui, se pencha vers le briquet allumé. Après une voluptueuse bouffée, il recula d’un pas, glissa une main dans la poche de son pantalon.

- Fort de ce principe, vous allez donc abréger mon existence ? supputa-t-il d’un ton léger. Vous êtes trop féru de logique pour déroger à une règle aussi intangible.

Kattenhorst, haussant un de ses sourcils, alla s’asseoir dans un des fauteuils et déclara d’une voix teintée de reproche :

- Mais non, mais non. Vous êtes à côté de la question, Coplan. Vous n’êtes nullement arrivé ici avec l’intention de me nuire, n’est-ce pas ? Un regrettable enchaînement de circonstances nous remet face à face, mais nous ne sommes pas ennemis. C’est un fâcheux incident, sans plus.

- Vous allez m’offrir l’apéritif ? railla Francis en se promenant de long en large pour se dégourdir les jambes.

- Si cela vous fait plaisir, accepta Kattenhorst sans l’ombre d’un sourire.

Du coup, Coplan s’arrêta. Tant de magnanimité lui semblait louche..

- Vous savez pourtant que j’achève toujours un travail commencé, dit-il sans cacher sa méfiance.

L’Allemand, sa cigarette aux lèvres, manipula la chevalière qu’il portait à la main gauche.

- Je sais, opina-t-il. Vous recherchez l’assassin d’Yves Bréhal ? Très bien : continuez, je n’y vois aucun inconvénient. Mais laissez tomber l’homme de Bad-Godesberg. Ses agissements ne vous concernent pas.

Coplan rejeta un filet de fumée, détacha la cendre d’un coup de son petit doigt.

- J’ai cependant l’impression qu’il existe une corrélation étroite entre leurs déplacements respectifs, avança-t-il, songeur. Et que vous détenez la clé de cet imbroglio.

Kattenhorst resta indéchiffrable.

- Écoutez, Coplan, reprit-il. Nos relations ont toujours été tendues, mais correctes. Je souhaite qu’elles le restent. Pendant la guerre, en tant qu’officier du contre-espionnage en territoire occupé, j’ai dû vous coffrer comme c’était mon devoir. Il y a deux ans, vous avez fait le vôtre (Voir « Exécution sommaire »). Nous sommes donc quittes. A présent, nos routes se croisent à nouveau : je vous affirme que mes activités ne desservent pas les intérêts de la France. Ne vous en mêlez pas.

Coplan eut un sourire en coin.

- Je ne mets nullement votre parole en doute, Kattenhorst. Mais s’il en est ainsi, aidez-moi. Lorsque le mystère du Quai des Frégates sera résolu, je me tiendrai à l’écart. Pas avant. Pourquoi a-t-on tué Yves Bréhal ?

Kattenhorst eut une mimique impatientée.

- Je n’en sais rien ; cela ne me regarde pas. Ne perdez plus votre temps à fourrer le nez dans mes affaires. J’ai beaucoup d’estime pour vous et il m’est agréable de vous rencontrer de temps en temps. Mais si vous persistez à vous mettre en travers de mon chemin, je serai forcé de vous traiter comme un adversaire et ce sera tant pis pour vous.

Il se leva pour mettre fin à l’entretien. Coplan sut que l’avertissement de l’Allemand n’était pas une menace gratuite. N’ayant aucun motif pour le heurter de front, il répondit :

- Je n’ai, pour le moment, aucune raison de vous chercher noise. Brisons là.

Kattenhorst eut une inclinaison de tête ; se tournant vers la porte, il appela :

- Carlos !

L’Espagnol apparut dans l’encadrement.

- Allez prévenir Fernando qu’il doit vous accompagner pour une course en ville. Vous allez accompagner Monsieur à son hôtel, dans ma voiture. Abstenez-vous de répondre aux questions qu'il pourrait vous poser.

Carlos acquiesça, s’en fut chercher son collègue.

S’adressant à Coplan, Kattenhorst reprit un ton plus bas :

- Il s’en est fallu de peu que nous n’ayons pu remuer de vieux souvenirs. Si je n’avais pas été à Barcelone, votre enquête aurait tourné court, croyez-moi. Ne taquinez pas trop la chance, surtout quand rien ne vous y oblige. Adieu, Coplan...

Il tendit sa main ouverte et, menton relevé, il plongea son regard dans celui de Francis.

- Adieu, dit ce dernier, en répondant au shake-hand cassant de l’ex-officier.

Les deux Espagnols qui devaient escorter Coplan se présentèrent à l’entrée du studio.

 

 

 

Il était onze heures du soir quand Coplan se retrouva dans sa chambre de l’Hôtel Internacional. Il se fit monter un double Scotch qu’il ingurgita en deux lampées, après quoi il ouvrit un paquet de Gitanes non entamé. .

Ainsi donc, Kattenhorst était à nouveau sur le sentier de la guerre et son business était axé sur l’Union Soviétique... Les tuyaux qu’il pouvait récolter devaient valoir leur pesant d’or, à l’heure actuelle. Les amateurs ne manquaient pas, surtout depuis le lancement des Spoutniks.

Les Spoutniks.

Dans sa saoulographie, Yves Bréhal avait laissé sous-entendre qu’il était mieux documenté à leur sujet que le commun des mortels. Le fait qu’il se soit tu subitement, malgré son état d’ébriété, était en somme plus révélateur que ses paroles elles-mêmes.

D’où diable un marin aurait-il pu tirer des informations spéciales sur les satellites artificiels ? S’il était de notoriété publique que les Américains lançaient leurs fusées à trois étages du Cap Canaveral, en Floride, les rampes de départ russes semblaient être installées quelque part dans l’Oural ou sur les bords de ce lac intérieur qu’est la Mer Caspienne. Mais, en tout état de cause, le simple spectacle d’un départ de fusée n’est pas bien instructif.

Affalé dans un fauteuil, ses pieds appuyés sur le lit et un cendrier à portée de la main, Coplan s’avisa que les inspecteurs de la P.J. n’avaient jamais élucidé comment Yves Bréhal avait atterri à Saint-Nazaire.

Sous prétexte qu’aucun commandant de navire n’avait signalé la désertion d’un membre de son équipage, ils avaient abandonné la piste maritime et, en vain d’ailleurs, avaient porté leurs investigations du côté des hôtels et des gares.

Ils avaient omis une éventualité : un capitaine n’aurait pas alerté la police du port s’il savait qu’Yves Bréhal devait être assassiné pendant l’escale.

Coplan jongla pendant quelques minutes avec cette idée, la confronta avec les autres données de l’enquête. Elle s’insérait parfaitement dans le schéma : première descente à terre, en France, d’un marin revenant après des années d’absence, événement qu’on arrose, balade autour des fameux blockhaus de la Kriegsmarine - dans laquelle Bréhal s’était enrôlé - puis mort brutale et silence du commandant de l’unité dont Bréhal avait débarqué.

Ça collait tellement bien que l’esprit de Coplan sauta tout de suite à un autre point obscur : l’usurpation d’identité.

Kattenhorst avait beau feindre la plus complète ignorance, il n’en restait pas moins que l’inconnu de Bad-Godesberg voyageait bel et bien sous le nom d’Yves Bréhal et qu’il y avait moins d’une chance sur deux milliards pour que ce fût un effet du hasard.

Coplan alla décrocher le téléphone, demanda un horaire des lignes aériennes Iberia.

En dépit de la mise en garde de Kattenhorst, il avait l’impression qu’un jour prochain il serait peut-être contraint de s’intéresser de plus près au trafic de l’Allemand. Que les intérêts de la France fussent en cause ou non.

 

 

 

Le lendemain, en fin d’après-midi, après un vol Barcelone-Paris et un trajet en chemin de fer, Coplan pénétra dans les bâtiments de l’inscription Maritime de Saint-Nazaire, à la Place du Commando.

Excipant de sa qualité de policier, il se fit indiquer le bureau où étaient enregistrés les mouvements des navires.

Un employé aux lunettes de myope s’étant informé du but de sa visite, Francis déclara :

- Je voudrais le nom de tous les longs courriers qui sont entrés dans le port le 7 juin dernier.

- Rien de plus facile. Vous permettez ?

Le fonctionnaire alla prendre un gros registre sur une table, vint le déposer sur le comptoir de séparation ; pénétré de son importance, il entreprit de feuilleter le vénérable répertoire.

- Sept juin, marmonna-t-il, courbé sur les pages qu’il tournait une à une. Voyons voir... Le sept juin...

Coplan avait extrait un stylo et un agenda. Il s’apprêta à écrire sous la dictée de l’employé.

- Les longs courriers, soliloqua celui-ci en parcourant la colonne de haut en bas. Hem... Il n’y en a pas eu beaucoup ce jour-là.

- Tant mieux. Citez-moi, je vous prie.

- Le Goldefn Sun, cargo anglais, venant d’Alexandrie... Le Katanga, belge, venant de Matadi ; Sarawak, un cargo battant pavillon indien, de Bombay ; ensuite... non, celui-là est plutôt un caboteur. Ah... Le Dahomey, français, venant de Dakar.

Coplan inscrivait au fur et à mesure. Le préposé se taisant, il lui décocha un coup d’œil interrogateur.

- C’est tout ?

- Non, attendez. Il y a encore un pétrolier hollandais, le Royal Dutch IV, venant de Bahrein, dans le Golfe Persique... Les autres, ce sont des bâtiments de pêche.

- Vous êtes certain de ne pas en omettre un ? insista Coplan. Vérifiez à nouveau. Ma liste en contient cinq...

Consciencieux, l’employé réexamina les inscriptions tracées à la main dans la colonne de droite.

- Non-non, c’est juste, affirma-t-il. Il y en a cinq, pas un de plus.

- Bon, dit Coplan. Maintenant, avez-vous une copie des rôles d’équipage que fournissent les commandants aux autorités portuaires avec leur Journal de Bord, leurs certificats et leurs manifestes ?

- Oui, bien sûr...

- J’aimerais voir les duplicata se rapportant aux cinq navires en question. Vous les avez sous la main ?

- Non, dit le brave homme. Ces listes sont rangées dans une autre pièce. Mais si vous voulez patienter un peu, je vais vous les procurer dans quelques minutes.

Sur un signe d’assentiment du visiteur, il reporta son registre sur la table, s’en alla d’un pas feutré.

En son absence, Coplan se promit de consulter un annuaire du Lloyd’s pour avoir les caractéristiques de ces bateaux. L’individualité d’un navire est aussi précise que celle d’un homme. De sa naissance à sa mort, son signalement est connu, ses déplacements sont notés, ses transformations et ses changements de nom sont enregistrés. Il est excessivement rare, sauf en temps de guerre, qu’on perde sa trace.

Au bout de dix minutes, l’employé revint, une liasse de papiers dactylographiés serrée entre son pouce et son index. Il la brandit avant de la placer sur le comptoir :

- Les voici, toutes... Dans un sens, c’est une veine car il en traîne toujours à droite et à gauche : chez un consul, au greffe du Tribunal... A moins qu’on ne les ait classées à une mauvaise date, plaisanta-t-il, guilleret.

Coplan se mit à pointer les quelque trois cents noms des officiers, matelots, mécaniciens, soutiers, graisseurs, radios et stewards des bâtiments ayant relâché à Saint-Nazaire quelques heures avant l’assassinat d’Yves Bréhal

Mais ce n’est pas ce dernier qu’il cherchait... Il aurait même été très surpris s’il l’avait repéré parmi ces marins, pour la plupart étrangers.

Son attention était braquée sur un éventuel Mathias, prénom ou nom de famille.

Il en découvrit un dans le rôle du vapeur indien Sarawak. Mathias Léon. Un Français, vraisemblablement.

L’équipage de ce cargo semblait d’ailleurs assez hétéroclite. Le commandant s’appelait Heinz Rudinger. La majeure partie du personnel était asiatique, mais on relevait encore quelques noms européens parmi les trente-deux hommes qui servaient à bord.

Coplan, gagné par une secrète satisfaction, recopia ceux-ci. L’idée qu’il avait eue dans sa chambre à Barcelone méritait d’être creusée.

- Je vous remercie, dit-il brusquement au scribe qui surveillait ses moindres gestes. Maintenant, pouvez-vous me dire pour quelle destination a appareillé le vapeur Sarawak et la date de son départ de Saint-Nazaire ?

- Naturellement, Monsieur le Commissaire... Seulement, il faut que je prenne un autre registre, marmonna l’employé. Entré le 7, ce navire n’aura pas repris la mer le jour même. Nous allons donc remonter jusqu’au 8.

Il s’en fut examiner un grand livre relié en toile noire, posé sur le plan incliné d’un pupitre et dut allumer une lampe amovible pour mieux lire les inscriptions. Derechef, son index guida son regard le long des pages.

- Sarawak ! lança-t-il bientôt d’une voix claironnante. Il est parti le 9 au soir. Destination : Rotterdam.

Coplan vit le calendrier au mur en face de lui : il marquait le 22. Le navire avait pu faire du chemin entre temps.

- Merci pour les renseignements, jeta Francis à l’employé. A votre connaissance, ce bateau vient-il régulièrement à Saint-Nazaire ?

- C’est la première fois que je vois son nom, affirma son interlocuteur. Il y a dix ans que je suis ici et je vous garantis que les réguliers, je peux les réciter par cœur.

Les gens de mer et les ronds de cuir des administrations maritimes ont une mémoire infaillible pour ce genre de choses-là. Pour eux, les navires sont des êtres familiers dont ils partagent l’existence. Coplan tint donc pour acquit que l’escale du Sarawak à Saint-Nazaire avait été exceptionnelle.

D’un signe, il salua le complaisant bonhomme et sortit de la pièce.

En bas, dans un autre bureau, il put obtenir un annuaire du Lloyd’s, plus gros qu’un bottin du téléphone. Tout ce qui flottait à la surface des mers et possédait une immatriculation était recensé dans ce volume.

Le Sarawak, vapeur de 5600 tonnes - 3000 CV - construit en 1937... Tiens !... dans les chantiers de Penhoët, appartenait à un armateur de Calcutta. Avait été acheté en 1956 à une compagnie franco-indochinoise en liquidation. Transport : général cargo, marchandises de toute espèce.

Coplan quitta les locaux de l’inscription Maritime.

Au loin, les deux gigantesques bunkers de la base sous-marine semblaient aussi énigmatiques que le Sphynx de Ghizeh.

Coplan emprunta le boulevard Paul Leferme, cette artère qu’avait suivie Bréhal en sortant du bistrot lorsqu’il était allé à son rendez-vous avec la mort.

Un certain Mathias ayant endossé sa personnalité en Union Soviétique et en Allemagne, s’était subitement évaporé dans la nature ; pourquoi le vrai Bréhal n’aurait-il pas débarqué à Saint-Nazaire sous le nom de Mathias ?

En coquetterie avec la Justice française, présumé disparu, le gars de La Rochelle avait aussi d’excellentes raisons de dissimuler son identité réelle.

Seulement, il était resté sur le carreau à dix mètres de l’ancienne écluse.

Et quand le Sarawak avait repris la mer, c’était avec un équipage au complet car le vrai Mathias se trouvait à bord, à sa place.

Les dates concordaient étrangement : du 7 au 9 juin, l’un des hommes avait été tué, l’autre avait eu le temps de rappliquer de Bad-Godesberg. Et le commandant du bateau n’avait pas mouffeté.

Rien d’absolument concluant n’appuyait ces présomptions, mais elles cadraient avec les faits. Elles expliquaient d’une façon acceptable ce meurtre étrange, faisaient apparaître un mobile précis : Bréhal aurait été supprimé au profit d’un espion pourchassé par les agents du M.V.D.

Mains dans les poches, Coplan s’en retourna jusqu’à la Place de la Nouvelle Gare. Les façades claires, sur lesquelles se réverbéraient le soleil, présentaient une particularité bien propre à étonner un Parisien : leurs vitres blanchies révélaient des appartements libres. Mais Francis ne s’en soucia guère, car une pensée s’imposait avec une insistance croissante dans son esprit.

Si ce Mathias Léon était indirectement responsable de la mort de Bréhal, il devait savoir qui l’avait tué.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

« Laissez tomber l’homme de Bad-Godesberg... » avait conseillé Kattenhorst. Eh bien, maintenant plus que jamais, Coplan était décidé à se préoccuper de lui.

Un télégramme avec réponse payée à la Capitainerie du Port de Rotterdam lui apprit deux heures plus tard que le Sarawak arrivé le 11 au petit matin, était reparti le 12 pour Brème.

Un câble au Commissariat Maritime de ce port allemand fut suivi d’une réponse disant que le cargo, après une escale de trois jours, avait appareillé pour Almeria, en Espagne.

On était le 23. Compte tenu de la puissance des machines du vapeur et de la distance, on pouvait estimer que le Sarawak, s’il n’était pas encore amarré à un quai d’Almeria, était à la veille d’entrer dans la rade.

Coplan boucla une fois de plus sa valise, reprit le train jusque Paris, puis un avion vers Barcelone et ensuite accomplit en chemin de fer le trajet Barcelone-Almeria. Ce voyage dura trente-deux heures, les correspondances n’étant pas toujours bien assurées... et les trains espagnols affreusement lents.

Une température suffocante régnait dans cette ville entourée de collines sur lesquelles se dressent de très vieilles fortifications en ruines.

Francis, déjà énervé par son interminable voyage et anxieux de ne pas rater le cargo indien, prit à peine le temps de se rafraîchir dans une chambre de l’Hôtel Simon, le plus confortable de la cité. Provisoirement imperméable aux charmes de l’Andalousie, il se rendit au port en fiacre ; cet antique moyen de transport était encore le meilleur pour se faire une idée de la configuration de la ville.

Sous un ciel d’un bleu éclatant, il se fit promener le long des quais, scruta les silhouettes des navires accostés ou à l’ancre dans la rade.

Des bâtiments de cinq à six mille tonnes, il y en avait plusieurs. Entourés de chalands, parfois dissimulés par un hangar, ou l’étrave masquée par une grue, leur nom ne pouvait pas toujours être déchiffré de loin.

Coplan abandonna son carrosse près d’une des jetées et poursuivit son exploration à pied. Un gamin sale, aux cheveux bouclés et vêtu de guenilles passa non loin de, lui, un paquet de journaux sous le bras. Ce petit camelot, qui vendait ses gazettes à bord des bateaux, criait de temps à autre le nom du quotidien et le titre de la manchette.

Francis le héla, lui acheta un journal et le gratifia d’un petit pourboire qui lui valut de chaleureux remerciements. En troisième page, il trouva la liste des navires en escale dans le port. Le Sarawak figurait parmi eux.

Coplan se remit en marche et, au bout d’une cinquantaine de mètres, avisa deux carabineros en train d’accomplir leur ronde. Fusil à la bretelle, bicorne en cuir bouilli sur la tête, ils marchaient avec une majestueuse lenteur.

- Oiga, Caballeros ! les interpella Coplan en s’approchant d’eux à longues enjambées. Pourriez-vous me dire à quel endroit est amarré un vapeur indien nommé Sarawak ?

Ils le saluèrent militairement, puis le plus âgé des deux montra du doigt des superstructures grises en partie cachées par un entrepôt, à deux cents mètres de la jetée.

- Il est là-bas, indiqua-t-il. Il n’est là que depuis ce matin... On n’en voit pas souvent, ici, des bateaux indiens.

- La plupart ne relâchent qu’en Angleterre, dit Francis. Muchas gracias, Caballeros.

Il était un peu apaisé. Tout en dirigeant vers le quai de l’entrepôt, il se fit la remarque que le Sarawak devait être un tramp, un de ces vagabonds des mers, aux itinéraires capricieux, allant de port en port au gré de cargaisons en souffrance.

Son impression fut confirmée un peu plus tard, lorsqu’il put contempler le vapeur dans sa totalité. Évitant toutefois de s’exposer trop visiblement, il s’abrita derrière une pyramide de tonnelets de raisins pour détailler le cargo.

Sa peinture craquelée, son château avant piqueté de taches de rouille, sa cheminée bosselée lui octroyaient l’aspect d’un bateau de contrebande, disposé à tous les trafics. Et pourtant, chose curieuse eu égard à sa vétusté, il était doté d’un équipement radar.

Avec un effroyable grondement, les treuils attelés aux mâts de chargé de la cale numéro un enlevaient du quai des brassées de fer en barres et les laissaient descendre dans l’ouverture béante. Un officier en bras de chemise, sa casquette crasseuse relevée sur son front, notait sur un carnet les élinguées successives. Il avait le teint bistre et les traits impassibles d’un Oriental.

Pendant des heures, Coplan exerça une surveillance attentive autour du navire, observa les allées et venues à son bord.

A six heures et demie, le travail prit fin et l’infernal vacarme des treuils cessa. Les dockers espagnols s’en allèrent, les matelots affectés au chargement disparurent dans les coursives. Un grand calme descendit peu à peu sur la rade.

Coplan, qui avait déjà changé de place de nombreuses fois, fit un large détour pour rejoindre un des bars de l’avenue longeant les installations maritimes. Une petite salle obscure, où discutaient trois ou quatre consommateurs, lui permit encore de garder à vue la passerelle jetée entre le Sarawak et le quai.

Sirotant des verres de Malaga sirupeux, il dut attendre jusqu’à huit heures avant de voir quelqu’un descendre à terre.

En chemise kaki, pantalon de toile et sandales, l’homme avait l’allure de flânerie d’un marin débarquant dans un patelin qu’il ne connaît pas et dont il s’apprête à explorer les ressources.

Quand il fut plus près, Coplan put mieux distinguer son visage tanné. C’était un Européen, mais sa nationalité était impossible à définir. Après un temps d’hésitation et un regard circulaire, le navigateur emprunta une ruelle perpendiculaire à l’avenue.

Coplan allongea quelques pesetas sur le comptoir et sortit.

Il suivit le marin à bonne distance, l’accompagnant de loin dans ses pérégrinations touristiques. Le type ne se décida à aller boire un verre qu’après un long périple du côté de la Plaza de Toros.

Le crépuscule était tombé quand, cinq minutes après son promeneur, Coplan pénétra dans l’établissement, un petit café aux murs couverts de photos de toréadors.

L’homme, accoudé au comptoir devant un demi, s’escrimait en vain à questionner le tenancier dans un sabir de pidgin-english mêlé de mots italiens et français, d’où seuls étaient rigoureusement bannis les vocables castillans.

L’entrée de Coplan provoqua un intermède. Ayant aussi commandé une bière, Francis dit au patron :

- Elle vaudra le coup, la corrida de dimanche prochain ?

L’Andalou, congestionné et asthmatique, aussi féru de tauromachie que de bonne chère, opina vigoureusement. Tout en astiquant le comptoir d’un torchon malodorant, il entreprit d’expliquer pourquoi cette course serait la plus passionnante qu’on ait vu dans le pays depuis des mois. A l’en croire, les taureaux promis au sacrifice avaient été spécialement gonflés parce que l’éleveur était un ennemi irréductible du matador Domingo. Ce dernier le savait et, par vengeance, proclamait partout que les bêtes du señor Finolete étaient de vieilles cames sans testicules, indignes de paraître devant lui dans une arène. Bref...

L’homme du Sarawak toucha le coude de Coplan.

- You spanish ? s’enquit-il d’un ton incertain.

- No, dit Copian. What do you want ? (Non. Que désirez-vous)

Soulagé, le matelot adopta un anglais plus correct pour lui demander où se trouvait le quartier réservé.

- Je l’ignore, répondit Francis avec un demi-sourire. Je suis en escale ici depuis hier soir et je n’ai pas encore eu l’occasion de faire la tournée des grands ducs. Mais ça ne fait rien, le patron va nous renseigner...

Il traduisit la requête du navigateur, pour le tenancier dont les confidences avaient été interrompues au moment précis où il allait évoquer les dessous ténébreux de la haine de Finolete pour Domingo.

Aussi documenté sur le chapitre des amours passagères que sur celui des corridas, le tenancier apoplectique révéla que les maisons closes d’Almeria étaient groupées aux environs de l’église, et tellement discrètes qu’un étranger ne pouvait les identifier. Pour éviter toute erreur, il fallait recourir aux bons offices d’un cocher de fiacre.

Coplan acquiesça, répéta en anglais ce qu’on venait de lui dire. La figure recuite du marin s’éclaira. Il remercia l’interprète bénévole, l’invita à renouveler son verre de bière.

Francis accepta, s’informa du nom de son bateau.

La glace rompue, les deux hommes se mirent à converser. Les demis succédèrent aux demis, et Coplan apaisa son appétit en croquant des chips et des olives en quantité industrielle.

Tant et si bien que, finalement, ils sortirent ensemble du petit café, après avoir résolu d’effectuer à deux une descente chez les filles.

Mis en gaieté par cette perspective et, aussi par les nombreux godets éclusés en un temps record, ils montèrent dans un fiacre, prièrent le cocher mal rasé, coiffé d’un feutre verdâtre, de mettre le cap sur une maison à demoiselles.

La nationalité du type du Sarawak n’était plus un mystère. Il était Danois. Au demeurant assez sympathique, âgé de trente-neuf ans. A bord, il était radio, s’appelait Aage Torring.

Coplan était censé être premier lieutenant à bord du cargo français qu’il avait repéré dans le port.

Les deux compères, pilotés par l’automédon, pénétrèrent dans un immeuble d’apparence austère et furent accueillis par une vieille personne blafarde, habillée de noir de la tête aux pieds, coiffée d’une mantille, et qui les considéra au travers d’un face à main à long manche.

Un instant, ils crurent s’être fourvoyés, eurent un frisson de panique, mais la respectable ancêtre en dentelles, sans doute satisfaite de son examen, les informa qu’elle allait les présenter à ses pensionnaires.

Lesdites pensionnaires apparurent successivement ; comme des mannequins de grande maison de couture, elles firent quelques pas, pivotèrent avec grâce, ressortirent par une autre porte.

Médusés, Torring et Coplan les regardèrent défiler. On les aurait prises pour d’authentiques femmes du monde. D’une beauté remarquable, élégamment drapées dans des robes dusoir peu audacieuses, elles affichaient un air de distinction assez peu courant dans ces temples de Vénus. Pas d’œillades canailles, ni d’attitude provocante : un maintien très digne, vertueux.

Coplan se dit que certaines obligations découlant de son métier l’amenaient parfois dans de curieux endroits. Tout ça parce qu’au lieu de pister Torring pendant des heures, il avait jugé plus pratique de l’accompagner dans sa balade...

Le Danois, fasciné, hésitait fortement entre une fille très mince aux yeux de velours et une adorable poupée qui semblait un peu gênée de se trouver là.

- Prenez-les toutes les deux, suggéra Francis avec un geste large. Je ne pense pas que ce soit interdit par le règlement.

Torring, rougissant, admit que c’était une excellente façon de trancher le dilemme. A peine eut-il exprimé son désir qu’il fut happé par les deux agréables créatures et emmené dans un des boudoirs disponibles.

Le radio embarqué dans la galère de la volupté, Coplan n’estima pas obligatoire de l’imiter. Il alla simplement boire une bouteille de champagne, dans un salon minuscule aux sièges accueillants, avec une jeune femme aux formes aguichantes et dont la réserve fondit dès qu’ils furent seuls.

Pendant trois quarts d’heure, il tint bon contre les entreprises perfides de l’experte courtisane. Elle s’était troussée jusqu’à la taille, exhibait des jambes magnifiquement dessinées par des nylons fauves, avait élargi son décolleté et s’appuyait avec une insistance langoureuse contre Francis.

Ce dernier, à tout hasard, mit la conversation sur la dissension existant entre le matador Domingo et l’éleveur Finolete. C’est à cela qu’il dut son salut : cessant sur-le-champ de le harceler, la belle Andalouse lui dévoila un détail qu’elle tenait de bonne source. Depuis un an, Finolete était cocu. Et il le soupçonnait. D’où la lutte sourde mais implacable qui opposait les deux hommes et...

De petits coups frappés à la porte vinrent mettre un terme à ce passionnant dialogue. Torring, vanné par ses hommages à ses deux favorites, éprouvait un furieux besoin de respirer de l’air frais.

Ils quittèrent aussitôt ce lieu de perdition et, assoiffés, entrèrent dans le premier caboulot qu’ils rencontrèrent pour y pomper d’autres demis.

Les jambes en coton, Torring était de bonne humeur. Il raconta dans le tuyau de l’oreille de Coplan ce qui s’était passé dans le boudoir et, à plusieurs reprises, s’interrompit pour s’administrer une joyeuse tape sur la cuisse, au souvenir de certaines situations plus ou moins pittoresques.

Vers onze heures et demie, après avoir déambulé dans tout Almeria et jalonné leur itinéraire de fréquentes haltes dans des bistrots, ils décidèrent de regagner leur bord.

Alors qu’ils allaient atteindre l’endroit où leurs chemins devaient diverger, Coplan émit incidemment :

- J’ai connu dans le temps un Français qui naviguait à bord d’un bateau indien... Je me demande ce qu’il est devenu.

- Depuis que l’Inde est un État indépendant, elle a engagé pas mal d’étrangers pour sa flotte marchande, dit Torring. Moi, il y a déjà trois ans que je suis à bord du Sarawak... Il s’appelait comment, votre copain ?

- Léon Mathias, dit Coplan.

Le visage du Danois se figea. Il fixa sur son interlocuteur un regard indéfinissable, prononça d’un ton brusque :

- Au revoir... Je suis de quart demain matin et..

Le reste de sa phrase se perdit, car il fit demi-tour et partit en direction de l’entrepôt.

Mais Francis ne l’entendait pas de cette oreille. En trois bonds il le rejoignit, l’agrippa par le bras ; d’une secousse, le fit se retourner.

- Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, agressif. Ce nom vous rend de mauvais poil ?

Les traits tendus, Torring maugréa :

- Foutez-moi la paix. Vous m’emmerdez.

Il se dégagea, voulut repartir. Comme des crocs, les doigts de Coplan s’enfoncèrent dans son épaule, le clouèrent sur place.

- Un instant, mon vieux. Mathias serait-il à bord du Sarawak ?

Le poing du Danois fendit l’air, vint percuter l’avant-bras subitement levé de Francis, qui lui balança en échange un direct du droit à la pointe du menton. Il y eut un claquement sec de mâchoires brutalement refermées et Torring chancela en arrière. Coplan profita de ce quart de seconde pour jeter un coup d’œil de part et d’autre. Les quais, mal éclairés par de rares ampoules électriques, étaient déserts. Çà et là, des amoncellements de marchandises ménageaient des recoins obscurs.

Fou de colère, Torring s’élançait à l’attaque. Épaules rentrées et front baissé, il réussit à placer un crochet à l’estomac qui fit grimacer Coplan. Il était vachement vigoureux, le radio ; beaucoup plus qu’on ne l’aurait cru, et avant que Francis eût riposté, il décerna encore un uppercut explosif.

Durement touché, Coplan mesura son erreur d’appréciation. Il fallait taper dur sur ce gars-là, et tout de suite. Une feinte pour tromper la garde du Scandinave, puis une droite partant comme une flèche. Une énergie d’au moins un cheval-vapeur vint se catapulter en plein milieu de la figure de Torring, qui bascula et dégringola sur les pavés inégaux.

Groggy, il s’appuya sur ses mains pour redresser son buste, essuya ses lèvres saignantes du revers de son bras. Coplan, sans lui laisser le temps de récupérer, vint le soulever par les aisselles et, son adversaire à peine remis sur ses jambes, il le paralysa d’une clé de judo au bras gauche.

- Si tu essaies de gueuler, je te casse une vertèbre, prévint-il à mi-voix. Viens par là, qu’on cause tranquillement.

Il propulsa Torring vers un tas de barils juxtaposés, haut de plus de deux mètres, et où des opérations de chargement avaient creusé des vides.

- Je ne rigole plus, dit encore Francis d’un ton acerbe. Mathias est-il à bord oui ou non ?

La respiration courte, les cheveux hirsutes, Torring était réduit à l’impuissance par une douleur aiguë sous l’omoplate.

- Non, haleta-t-il. Mathias n’est pas à bord.

La douleur s’amplifia, devint presque intolérable.

- Il a mis le sac à terre à Saint-Nazaire, hein ?

- Oui... Je... Il voulait... rentrer chez lui.

Peut-être Torring était-il de bonne foi, mais alors pourquoi avait-il voulu se débiner dès que le nom de Mathias avait été prononcé ?

- Qui l’a remplacé ? gronda Coplan. Décris-moi le type qui est monté à bord le jour du départ...

Le Danois restant silencieux, Francis accentua sa torsion.

- Parle, ordonna-t-il. Personne ne le saura... Et si tu continues à la boucler, je te tords le cou.

Il imprimait des saccades au poignet du radio, soumettait ses articulations à une dure contrainte.

- Aïe... lâcha Torring d’une voix étranglée, le front emperlé de sueur. C’est... c’est Bréhal qui... nous a rejoints. Il est un peu plus grand que moi ; le nez aquilin, des cheveux châtain foncé...

Un contentement féroce envahit Coplan, qui reprit :

- Et lui, Bréhal, il est toujours sur le Sarawak ?

- Oui... Heu, non !

- C’est quoi, finalement ?

- Il est descendu, à terre dès que nous avons touché le quai... Je ne sais pas... s’il doit revenir ou non.

Coplan relâcha légèrement sa prise. Dans le silence peuplé par le clapotis de l’eau, il perçut les pas lentement cadencés de deux carabineros en patrouille. Ils ne devaient être éloignés que d’une trentaine de mètres, et se rapprochaient distinctement.

Torring les avait aussi décelés.

Coplan lui plaqua une main sur la bouche, murmura :

- Ne fais pas le zouave. Tu n’as rien à craindre si tu tiens ta langue. Oublie tout ce qui vient de se passer ce soir.

Il libéra le Danois, le fit passer devant lui pour sortir d’entre les piles de fûts métalliques, à l’opposé de la direction d’où venaient les carabineros.

Soudain, coudes au corps, Torring détala. Sur ses sandales à semelle de crêpe, il s’enfuit à toute allure sans faire le moindre bruit, se faufila entre d’autres entassements de marchandises et disparut dans l’obscurité.

Par réflexe, Coplan faillit se lancer à sa poursuite. Il y renonça. Tuer ce navigateur dans de pareilles circonstances eût été dangereux et maladroit : on les avait vus ensemble tout au long de la soirée, en une dizaine d’endroits... Et puis, les carabineros étaient trop près : Torring n’hésiterait pas à gueuler s’il craignait pour sa vie.

En proie à des sentiments mitigés, Coplan marcha d’un pas normal vers les maisons en bordure du port et alluma une cigarette.

Il avait raté de peu l’homme de Bad-Godesberg, arrivé presque en même temps que lui à Almeria. Mais Mathias, à nouveau, était en escapade. Avait-il définitivement abandonné le Sarawak, après que ce navire eût servi à brouiller sa piste, ou bien reviendrait-il à bord avant l’appareillage ?

Une demi-heure plus tard, Coplan, fourbu, rentra à l’hôtel Simon. Il avait un terrible besoin de sommeil et se jeta sur son lit aussitôt après s’être déshabillé. Sa dernière pensée fut qu’il devrait s’arranger pour surveiller le Sarawak sans relâche aussi longtemps que le bateau séjournerait dans le port.

 

 

 

Le lendemain matin, à huit heures, Coplan se fit monter un plantureux petit déjeuner ; il dut répéter sa commande car son correspondant, incrédule, se figura tout d’abord avoir mal compris. Il exigeait trois œufs au lard, du fromage, de la confiture, six petits pains, du beurre à satiété et un double pot de café noir. En même temps, Francis demanda qu’on joignît à ce léger casse-croûte un journal du matin.

A tout prendre, la façon la plus commode de tenir à l’œil le cargo indien était de louer une barque à moteur et de pêcher dans le golfe, une bonne paire de jumelles sous la main.

Une femme de chambre chargée d’un immense plateau vint bientôt le distraire de ses réflexions ; un délicieux arôme d’œufs frits et de café fumant aiguisa encore l’appétit catastrophique de Coplan, qui s’attabla avec un soupir d’aise devant son assiette bien garnie.

Pendant qu’il beurrait un petit pain, son regard tomba sur le quotidien plié qui était posé en travers d’un des coins du plateau. Il lâcha un instant son couteau pour ouvrir le journal et l’appuyer contre la cafetière argentée, afin de pouvoir lire en mangeant.

Un titre sur six colonnes attira irrésistiblement son attention, alors qu’il reprenait son couteau d’un geste machinal : « Barcelone : Un savant dépouillé de ses notes... »

Sourcils froncés, et oubliant du coup sa faim lancinante, Francis pencha le buste en avant pour déchiffrer l’information.

Elle tenait en peu de mots : un des délégués assistant au Congrès d'Astronautique, l’Américain James P. Chadwell, s’était fait dérober sa serviette dans laquelle se trouvaient de nombreux documents relatifs à ses travaux. Dans sa communication au congrès, il avait longuement parlé de la télécommande à grande distance, problème aisé à résoudre dans son principe mais fortement compliqué par la rotation de la terre. James P. Chadwell avait posé sa serviette à côté de lui pendant qu’il signait des traveler’s checks dans les bureaux d’une banque et ce n’est que deux heures après qu’il s’était avisé de la substitution : celle qu’il avait emportée avec lui à sa sortie des locaux imitait parfaitement la vraie, mais elle ne contenait que des feuillets blancs.

Coplan se remit à beurrer son pain.

Attaquant ses œufs au lard, il ne put éviter la tentation de faire un rapprochement entre ce vol et la présence de Kattenhorst à Barcelone.

L’Allemand était bien capable d’avoir manigancé un coup pareil. Comme par hasard, il se trouvait dans cette ville avec toute une équipe... Il y avait vu Carmen Quiroga, revenant d’Allemagne où elle avait été contactée par Mathias.

Et Mathias, ayant débarqué à Almeria, était parti subitement pour une destination inconnue. Et si c’était Barcelone ?

En tout état de cause, le bateau jouait un rôle important dans cette affaire. Et sa venue en Espagne n’était pas uniquement motivée par l’embarquement de quelques tonnes de fer en barres.

Coplan se leva. Il transféra son portefeuille dans sa valise, non sans y avoir prélevé quelques billets de banque, ferma celle-ci à clé. Il ne mit pas de veston, emporta simplement cigarettes, briquet, mouchoir et argent.

Dans le hall de l’hôtel, il s’informa de la possibilité de louer une barque à moteur. Le majordome lui indiqua une adresse sur le port, puis lui dit d’un ton négligent :

- Un monsieur est venu demander si vous étiez bien descendu à l’hôtel. Mais il n’a pas laissé de commission et n’a pas voulu que je vous réveille.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Coplan demeura impassible.

- Ah ? Très bien, fit-il. S’il se présentait à nouveau, dites-lui que je serai absent toute la journée et que je rentrerai vers dix heures du soir.

Il traversa le hall, déboucha dans l’avenue del Generalissimo déjà tout ensoleillée, promena un regard incertain de part et d’autre avant de se mettre en marche.

Sur le trottoir d’en face, à une vingtaine de mètres sur la gauche, un Oriental adossé au tronc d’un palmier lisait un journal. Un petit âne traînant une charrette remplie de cageots passait au milieu de la voie. Un homme dépenaillé, pieds nus, l’encourageait en le tapotant d’une fine baguette. Sur la droite, une femme du peuple au lourd chignon retenu par un haut peigne d’écaille trimbalait un sac à provision en paille tressée. A quelques pas derrière elle, un type d’aspect quelconque semblait fort occupé à regarder une vitrine.

Coplan prit la direction du centre de la ville. Sans se presser, il bifurqua dans la première rue transversale, s’arrêtant de temps à autre devant un magasin.

Ayant acquis la certitude qu’on le filait, il acheta une paire de jumelles ordinaire, puis il regagna l’hôtel Simon. Mais au lieu de remonter dans sa chambre, il emprunta le couloir conduisant au garage mis à la disposition des voyageurs. Par cette seconde issue, il avait une chance d’échapper à ses poursuivants.

Il aboutit dans une ruelle peu fréquentée qu’il inspecta d’un coup d’œil rapide avant de s’y engager. Comme sur l’avenue, deux individus désœuvrés se tenaient à quelque distance de l’entrée du garage.

Francis battit en retraite. La surveillance qu’on exerçait autour de lui était tellement visible qu’elle équivalait à un ultimatum : défense de sortir.

Torring avait alerté le capitaine du Sarawak, évidemment. Une tournée des hôtels confortables d’Almeria est vite faite. Mais comment les gens du navire avaient-ils pu apprendre son nom ?

Le majordome avait été questionné par un homme qui était au courant de son identité. Sur la foi du signalement qu’avait fourni le Danois, le capitaine Heinz Rudinger avait tout de suite conclu qu’il s’agissait de Coplan... Kattenhorst l’avait tuyauté, ça ne faisait pas un pli.

Réfléchissant à toute allure, Coplan rentra dans le hall, prit l’ascenseur jusqu’à l’étage le plus élevé. Il accéda à la terrasse ménagée au sommet de l’immeuble et d’où l’on dominait le port et le golfe.

Appuyé au garde-fou, il distingua le Sarawak amarré près de l’entrepôt. Mais si, à cette distance, ses lignes étaient reconnaissables, même avec une longue-vue il eût été impossible de discerner les traits des gens qui empruntaient la coupée. Or c’était la seule chose qui intéressait Francis...

Mécontent, il tourna et retourna le problème dans sa tête. Qu’il restât dans l’hôtel ou qu’il en sortît, il pouvait être sûr qu’on lui préparait un coup de Jarnac.

Il s’attarda pendant plusieurs minutes sur la terrasse d’où, malheureusement, son regard ne pouvait plonger dans les rues adjacentes. Finalement, il descendit dans sa chambre pour y chercher un automatique court, calibre 25, facile à dissimuler. Ensuite, par téléphone, il fit appeler un taxi.

Six ou sept minutes plus tard, il fut avisé que la voiture attendait.

Du hall, il s’engouffra vivement dans le véhicule, claqua la portière et jeta au chauffeur :

- Cañada de San Urbano !...


C’était une petite localité voisine d’Almeria, éloignée de six kilomètres à peine.

La vieille Mercedes d’avant-guerre démarra, fila vers la place de la Gare et franchit bientôt le pont sur le rio. Par la vitre arrière, Coplan put se rendre compte qu’aucun véhicule à deux roues ou à quatre roues ne le prenait en chasse. Apparemment, les types du Sarawak n’avaient pas prévu qu’il se défilerait de cette manière... Des pisteurs occasionnels, bien sûr.

Lorsque la Mercedes atteignit Cañada de San Urbano, Coplan pria le chauffeur d’attendre. Il alla vers un magasin où l’on vendait de l’épicerie, des vêtements de travail, des articles de pêche, des chapeaux de paille, des balais et des chaussures ; une sorte de bazar qui devait détenir le monopole du commerce dans le patelin.

Il y fit l’acquisition d’un pantalon de grosse toile, d’une chemise à manches courtes et à col ouvert, moins élégante que celle qu’il portait, et d’un couvre-chef en paille, d’usage très courant dans le pays. En outre, il acheta du matériel de pêche bon marché avec lequel il n’espérait d’ailleurs pas dépeupler les eaux du golfe.

Remontant ensuite dans la Mercedes, il donna l’adresse du loueur de barques, à Almeria.

Pendant le trajet du retour, il enfila ses vêtements neufs par-dessus les autres, se coiffa de l’inénarrable galure qu’il cabossa pour lui enlever son aspect de neuf.

Ainsi déguisé sommairement, et armé de ses ustensiles encombrants, il débarqua devant les ateliers d’un réparateur de petits bateaux, pour lequel les locations étaient une activité accessoire.

Moyennant cinquante pesetas, Coplan put prendre possession d’un vieux canot à moteur dont la vitesse maximum ne devait pas dépasser dix kilomètres à l’heure. Mais cela lui suffisait amplement. Sur une embarcation plus récente et plus rapide, il eût attiré davantage l’attention.

Avec un teuf-teuf poussif, le canot s’éloigna du quai, mit le cap vers le large. Un peu au-delà des installations portuaires, plusieurs chaloupes et d’autres esquifs à voile ou sans erraient dans la rade afin d’y ramasser un peu de friture.

Coplan gouverna d’abord vers le centre du golfe, puis il rabattit légèrement vers l’entrepôt. Stoppant le moteur, il se laissa dériver jusqu’à une centaine de mètres du Sarawak et. ostensiblement, mit son attirail de pêcheur en batterie.

Les jumelles ancien modèle, droites, grossissent moins que les jumelles à prismes, mais elles donnent une image plus claire et un définition excellente. Par ailleurs, elles améliorent la vision même quand l’observateur ne se trouve pas sur un support stable, et on peut les tenir d’une seule main.

Dès que Francis notait à l’œil nu le passage de quelqu’un sur la coupée du vapeur, il braquait ses jumelles sur cet objectif, les redéposait sur le banc l’instant d’après. Les gens montant à bord l’intéressaient plus que ceux qui descendaient à terre.

Que ferait-il si Mathias réapparaissait ?

Le traîner vivant hors d’Espagne ne serait pas une mince affaire... Quant à obtenir de la police espagnole qu’elle coffrât un individu auquel elle n’avait rien à reprocher, c’était encore plus illusoire. Et puis, après tout, convenait-il de l’épingler immédiatement ?

Les manœuvres de Kattenhorst et le rôle mystérieux du cargo indien devenaient aussi palpitants, sinon plus, que la personnalité de l’espion. Surtout depuis qu’un dispositif d’interception avait été installé autour de l’hôtel Simon...

Coplan était posté depuis trois quarts d’heure dans la rade quand, brusquement, un coup sourd frappé sous la coque de son embarcation le fit sursauter. Il y eut un craquement sinistre de planche disjointes, puis un petit geyser se mit à bouillonner. L’eau envahit aussitôt le fond du canot. En quelques secondes, il y en eût une quantité suffisante pour l’alourdir et compromettre sa flottaison.

Coplan chercha en vain un récipient pour écoper. Devant l’accroissement rapide de l’inondation, il ne perdit pas une seconde de plus. Pataugeant dans l’eau, il mit le moteur en marche. Puisque rien ne pouvait plus empêcher le canot de couler, mieux valait que ce fût le plus près possible du rivage.

Absolument certain qu’un nageur sous-marin venait d’infliger volontairement une avarie irréparable à sa barque, Coplan jura entre ses dents. A bord du Sarawak, ils avaient aussi dû placer une vigie armée de jumelles.

Tout en maintenant d’un genou le gouvernail, Francis se débarrassa en hâte de ses deux chemises, ôta son pantalon de grosse toile. L’eau était déjà à mi-hauteur du plat-bord, et le moteur n’allait guère tarder à être noyé.

Sans se préoccuper de savoir si, aux alentours, d’autres pêcheurs s’avisaient qu’il était en fâcheuse posture, Coplan piqua une tête dans l’eau avant que le bateau ne se dérobât sous ses pieds.

Redoutant une attaque analogue à celle qu’avait subie son canot, il fendit l’onde d’un crawl vigoureux afin de prendre de vitesse un éventuel assaillant. Son sillage fit une traînée rectiligne, tandis que, dix mètres derrière lui, l’embarcation sombrait en créant des remous. Il nageait avec la sombre énergie d’un Japonais essayant de vaincre un record du monde, craignant à chaque seconde qu’une flèche tirée par un fusil de chasse sous-marine vînt lui transpercer les tripes...

Il sentit que son souffle ne lui permettrait pas de conserver longtemps ce rythme. Avisant un sardinier qui sortait du port, il se porta à sa rencontre, lança un appel de détresse dès qu’il fut à portée de voix. Il agita un bras, but une tasse, mobilisa ses dernières forces pour un ultime rush vers son sauveteur.

Le sardinier, battant machine arrière, ralentit notablement. Deux matelots postés sur tribord se précipitèrent vers le vieux pneu qui servait de bouée, le lancèrent au nageur en détresse tout en gardant l’autre extrémité du filin.

A bout, Coplan agrippa le pneu, se fit haler jusque contre la coque de bois. Des bras musclés le hissèrent à bord, le firent basculer sur le pont.

Dégoulinant, le torse soulevé par une respiration saccadée, il resta étendu au soleil pendant quelques secondes. D’un signe de ses doigts, il rassura les pêcheurs espagnols penchés sur lui.

Quand il eut repris haleine, il se redressa, dit d’une voix enrouée :

- Merci pour le coup de main. J’aurais dû me douter que ce rafiot n’avait plus été calfaté depuis longtemps.

Leurs faces boucanées s’éclairèrent. Pareille mésaventure n’est pas rare, quand on emprunte sans méfiance un canot vermoulu.

- Mais pourquoi nagiez-vous tellement vite ? s’enquit un des matelots. On aurait cru que vous aviez un requin au derrière.

Coplan eut un geste évasif.

- Vous croyez ? Il ne m’a pas semblé... Dites, ce serait trop vous demander que de me ramener au sec ?

Le patron du sardinier secoua sa tête de pirate maure, envoya un jet de salive par-dessus bord.

- Mon bateau n’est pas un paquebot, grommela-t-il. Je ne vais pas vous trimbaler jusqu’à Alicante. On fait demi-tour.

Effectivement, le barreur avait remis la machine en route et il virait pour regagner les quais.

Trempé, sans un sou, son pistolet au fond du golfe, Coplan décocha un regard rancunier du côté du Sarawak. Il ne pouvait d’ailleurs plus le voir, l’entrepôt et d’autres navires s’interposant entre le vapeur et lui.

Entouré de la curiosité d’une douzaine de badauds, il débarqua un peu plus tard, promit à l’équipage du sardinier de lui payer le coup à la prochaine occasion, puis il entra dans le premier magasin de vêtements qu’il rencontra.

Rééquipé, il usa du téléphone du commerçant pour appeler l’hôtel, expliqua la situation et demanda qu’on envoie un groom avec deux cents pesetas pour le dépanner.

Et quand il sortit de là, sur le coup de midi, deux Hindous faisaient les cents pas sur le paseo.

Francis commença à regretter sérieusement de n’avoir pas tordu le coup à Torring comme il l’en avait menacé...

Il longea le paseo, enfila une ruelle tortueuse où flottaient des odeurs d’huile chaude, pénétra dans un bodega afin d’y boire un verre d’Alicante.

Lorsqu’il poursuivit sa balade, les Hindous se tenaient à proximité. Assez exaspéré, Coplan réalisa qu’on voulait à tout prix l’empêcher de guetter le Sarawak. L’incident de la barque le démontrait à suffisance. Que se passait-il donc, que n’importe quel docker, douanier ou carabinero pût voir, mais pas lui ?

Et le temps s’écoulait... « La chose » pouvait se produire hors de sa vue d’un instant à l’autre.

Au prochain coin de rue, Francis tourna et se mit à courir. Dans ce dédale de voies étroites, enchevêtrées, il n’était guère difficile de semer des poursuivants. Se faufilant de venelles en passages, escaladant au trot quelques marches, Coplan n’eut plus rien d’autre en tête que de se débarrasser des types collés à ses talons.

Quand il crut avoir brouillé sa piste d’une manière bien propre à décourager le plus tenace des suiveurs, il tâcha de s’orienter vers la Plaza de Toros. Il dut se renseigner à deux ou trois reprises pour y aboutir, et là, il trouva plusieurs fiacres en stationnement.

S’adressant à un conducteur dont la corpulence s’approchait le plus de la sienne, il montra discrètement le billet de cent pesos qui lui restait. L’homme écarquilla les yeux.

- Écoute, lui dit Francis sur un ton confidentiel ; moi, j’ai toujours eu une vocation : être cocher... installe-toi sur les coussins, refile-moi ton veston et ton chapeau. Il y aura cent pesetas de plus à la fin de la course. Compris ?

L’Andalou flaira bien quelque chose de louche dans cette proposition mais, pour deux cents pesetas, ce singulier client aurait presque pu acheter la voiture et la rosse.

- Ça va, dit-il en descendant du haut siège sur lequel il était juché.

Il quitta sa veste élimée et son feutre gris de poussière, les tendit à Coplan qui s’en affubla en vitesse. Grimpant sur la banquette au cuir lépreux, Francis retira le fouet du tube dans lequel le manche était planté, saisit les rênes et, d’une légère traction, incita le cheval à se mettre en route.

Quasi mécaniquement, ce dernier adopta le trot dès que le conducteur lui eût indiqué la direction à prendre. Coplan se retourna pour lancer à son passager quelque peu inquiet :

- Ça marchera, n’ayez crainte !

Ensuite, attentif, il surveilla la route devant lui, songeant que si le Vieux le voyait en pareil équipage, il ferait courir des rumeurs sarcastiques sur son compte dans les bureaux du Service.

En quelques minutes, le fiacre atteignit le port et cahota sur les pavés. Le canasson montrait une bonne volonté incontestable.

La voiture ralentit, puis s’arrêta en bordure du trottoir, à peu près en face du môle auquel le Sarawak était amarré.

Le vrai cocher se souleva du coussin, appuya ses coudes sur la banquette surélevée.

- C’est tout ? s’enquit-il, croyant que cet arrêt marquait la fin de la balade.

Coplan, dont le feutre était rabattu sur le front au point de lui cacher la moitié de la figue, rétorqua sur un ton serein :

- Non... J’ai l’intention de poireauter ici pendant un bout de temps. Allez vous dégourdir les jambes ou boire un verre si le cœur vous en dit.

L’Espagnol hocha la tête. Il avait pigé.

- Bueno, marmonna-t-il, fataliste, en mettant pied à terre. Mais ne repartez pas sans moi.

- Ça pourrait se produire, le prévint Francis. Si par hasard vous ne me voyiez plus, avec ou sans votre Rolls Royce, allez en droite ligne à l’hôtel Simon. C’est là que je loge.

L’homme opina, s’en fut casser la croûte dans une des gargotes avoisinantes.

Priant le ciel que personne n’ait l’idée malencontreuse de monter dans le fiacre, Coplan prit la pose traditionnelle du cocher en train de sommeiller. Le dos rond, les mains croisées sur ses genoux, il observa entre ses paupières mi-closes le quai et la coupée du cargo indien.

Le travail aux cales était momentanément arrêté pour la pause de midi. Le navire semblait désert.

Les deux Hindous semés une demi-heure auparavant s’avancèrent bientôt dans la lumière aveuglante qui faisait vibrer l’air au-dessus des charpentes et des toitures métalliques. Fatigués, ils s’engagèrent sur l'étroite passerelle pour descendre ensuite sur le pont, suivirent la cloison du midship et, soudain, disparurent.

Ces fakirs de pacotille allaient sûrement informer le capitaine qu’ils avaient perdu la trace du sahib sauvé des eaux.

Instruit par une expérience récente, Coplan explora du regard le deck de la timonerie, afin de voir si aucun guetteur n’épiait les alentours.

Il y en avait un, discrètement abrité dans l’ombre d’une toile pare-soleil. Mais le fiacre à l'arrêt n’attirait pas son attention ; le type scrutait alternativement les deux perspectives de la promenade et non la partie juste en face du môle.

Rigoureusement immobile, Coplan supportait avec stoïcisme l’implacable chaleur dispensée par un soleil arrivé au sommet de sa course. Un grand calme s’était étendu sur la ville ; peu de gens étaient à l’extérieur. Il en serait ainsi jusqu’à trois heures et demie.

Francis perdit un peu la notion du temps car sa montre ne fonctionnait plus et sa somnolence devenait réelle.

C’est à peine s’il remarqua le bruit d’une voiture approchant en roue libre et qui stoppa tout près du môle. Une seconde auto suivait à faible intervalle et s’arrêta juste derrière la première.

Plusieurs personnes descendirent des deux véhicules ; à cet instant, alertés sans doute par la vigie, des hommes d’équipage surgirent sur le pont et dévalèrent de la coupée.

Sous le bord de son chapeau crasseux, Coplan embrassa toute la scène.

Un groupe était formé par les trois gangsters de Barcelone. L’autre groupe comprenait Carmen, un type dont le signalement correspondait à celui de Léon Mathias, et enfin Kattenhorst.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Les matelots du Sarawak charriaient les bagages retirés des coffres des deux voitures, les portaient à bord du navire.

Tous les arrivants s’acheminèrent vers la coupée, au pied de laquelle attendait un grand gaillard coiffé d’une casquette blanche, et dont la chemise kaki était vierge d’insigne.

Coplan frémit d’aise. En fin de compte, son obstination se révélait payante.

Ainsi, toute la bande partait en voyage... Pour une destination lointaine, vraisemblablement. Cependant, les voitures stationnées à l’entrée du quai n’allaient pas être abandonnées. Il fallait bien que quelqu’un s’occupât d’elles...

Alors qu’il ne pensait plus à lui, Coplan fut distrait par le retour du cocher. Ce dernier commençait à se faire de la bile pour son canasson, qui devait mourir de soif.

- Ce n’est pas encore fini ? s’enquit-il d’un air maussade.

Il transpirait abondamment, des rigoles de sueur dégoulinaient dans l’entrebâillement de sa chemise. Son chapeau lui manquait.

- Montez, dit Coplan. On va faire un petit tour.

Il estimait avoir un peu de temps devant lui. Le pavillon de départ du Sarawak n’était pas encore hissé, sa cheminée ne fumait pas. Le marin de quart près de la timonerie avait quitté son poste.

Le fiacre s’ébranla, tressauta de nouveau sur les terribles pavés. Sous l’impulsion de son conducteur, il reprit le chemin de l’avenue del Generalissimo.

Quand Coplan arriva dans les parages de l’hôtel, il lorgna les deux trottoirs afin de déceler d’éventuels oisifs en faction aux abords de l’entrée.

A moins qu’ils se fussent rendus invisibles en s’embusquant dans des couloirs d’immeuble, ils semblaient avoir cessé leur surveillance.

Ayant stoppé à une vingtaine de mètres du porche, Francis noua les rênes autour de la barre soutenant une des lanternes, ficha le fouet dans son alvéole, puis il sauta sur le sol.

- Voilà, dit-il en ôtant sa défroque et son chapeau. Patientez encore quelques minutes, je vais chercher l’argent.

Le cocher acquiesça en reprenant possession de ses biens. Il n’était que médiocrement intrigué par l’étrange comportement de son client. Depuis qu’il exerçait son métier, il en avait vu de toutes les couleurs.

Coplan pénétra dans le hall où régnait une agréable fraîcheur. Le majordome le salua, décrocha la clé du 24 et la lui tendit.

- Merci, dit Francis. Appelez-moi un taxi, je ressors tout de suite.

Il grimpa au deuxième, entra dans sa chambre, alla dénicher son portefeuille dans sa valise fermée à clé.

Pendant qu’il s’affairait à renouveler ses provisions d’argent et de cigarettes, la porte faiblement entrebâillée d’une pièce voisine s’ouvrit silencieusement. Deux hommes, dont les pas étaient inaudibles, se glissèrent comme des ombres dans le couloir et se plaquèrent contre le mur, de part et d’autre de l’entrée de la chambre de Coplan.

Ce dernier, qui s’était muni du nécessaire, rabattit le couvercle de sa valise et, les deux serrures bloquées, rangea celle-ci près de l’armoire-penderie. Pressé, il passa dans le corridor...

Il eut un réflexe de saisissement quand deux types se ruèrent sur lui et agrippèrent ses bras. Ployant sous cette attaque conjuguée, il banda tous ses muscles pour se libérer de ses adversaires, se secoua furieusement. Il eut le temps de reconnaître Torring, mais un formidable coup de crosse assené sur le sommet de sa tête engloutit ses pensées dans une nuit de cauchemar.

 

 

 

Après vingt minutes d’attente, le cocher de fiacre commença à la trouver saumâtre. De même, le chauffeur de taxi qui arpentait le hall estima que certains clients en prenaient à leur aise.

Le majordome, pour sa part, ne parvenait pas à comprendre pourquoi deux étrangers arrivés à onze heures venaient déjà de régler leur note alors qu’ils étaient en droit de garder leur chambre jusqu’au lendemain. Comme ils n’avaient pas de bagages, l’employé en déduisit que ces types devaient être des pédérastes.

- Ça dure, grommela le chauffeur à voix suffisamment haute pour être entendu. Vous êtes sûr qu’il était pressé, votre bonhomme ?

- Il m’a dit qu’il ressortait tout de suite, articula le majordome pour dégager sa responsabilité, tout en accrochant la note à une pointe de fer recourbée.

Une ombre se profila en haut des marches de l’entrée, puis le cocher au feutre poussiéreux apparut sur le seuil. Indécis, il s’approcha du comptoir de la réception.

- J’attends un señor qui est entré il y a environ vingt minutes, expliqua-t-il avec embarras. Il me doit de l’argent et je voudrais bien m’en aller.

Suspicieux, le majordome le dévisagea, sourcils levés.

- Ah oui ? Et comment est-il, ce monsieur ?

- Grand... Les cheveux châtain foncé. Un costaud.

Le préposé vit à qui l’homme faisait allusion. Une petite inquiétude le traversa. Que fichait donc le client du 24, alors que son séjour dans sa chambre devait, de toute évidence, être de très courte durée ?

En serviteur zélé, il jugea bon de s’informer si rien ne clochait. N’importe qui peut être victime d’un malaise, d’une syncope.

Il décrocha le combiné, mit une fiche dans un des trous du standard, abaissa une manette. Après un délai d’attente plus que suffisant, il renouvela son appel. Son visage refléta bientôt une réelle contrariété.

- C’est bizarre, bougonna-t-il. On ne répond pas.

Puis, aux deux conducteurs :

- Peut-être est-il en train de descendre ?...

Ils prêtèrent l’oreille, mais aucun pas ne résonnait dans l’escalier. Et la cabine de l’ascenseur était là, au rez-de-chaussée.

Le portier, désireux d’en avoir le cœur net, appuya sur un bouton de sonnerie pour convoquer le bagagiste. Ce dernier, en tablier bleu, arriva de l’office en se dandinant.

- Va donc voir ce qui se passe au 24, Tomas, lui enjoignit le majordome. Le client devrait être ici depuis plus d’un quart d’heure et il ne répond pas au téléphone.

Après un signe d’assentiment, le bagagiste s’enfourna dans l’ascenseur, monta au deuxième.

Il toqua discrètement à la porte du 24. La clé était à l’extérieur, le voyageur ne s’était sûrement pas enfermé.

En l’absence d’un quelconque signe de vie, Tomas saisit la poignée, la fit pivoter et jeta un coup d’œil dans la chambre. Il eut un haut-le-corps, entra vivement.

Le locataire était étalé sur le lit, les bras en croix, le teint blafard, et de sa bouche ouverte s’échappait un raclement de gorge qui ressemblait fort à un râle.

Très anxieux, le bagagiste fixa le grand corps étendu avec des yeux ronds. Ensuite, ne sachant trop à quel saint se vouer, il se tourna vers l’appareil téléphonique.

- Señor Manolo ! jeta-t-il d’une voix altérée. Je crois qu’il faudrait un docteur. Vite !

- Qu’y a-t-il ? interrogea précipitamment le majordome. Ce voyageur est malade ?

- Heu... On dirait qu’il va claquer ! Il est inconscient, pâle comme un mort, et il râle.

- Caramba ! proféra Manolo, bouleversé au point d’en perdre sa maîtrise de soi. Bon, ne bouge pas : je préviens d’hôpital.

Il tira sa fiche, la planta dans un autre trou tout en disant au cocher et au chauffeur, qui suivaient avec une stupeur croissante le développement de la situation :

- Il agonise... J’appelle l’ambulance...

Fébrile, il forma le numéro inscrit sur un carton, s’épongea le front pendant que la communication s’établissait....

 

 

 

Après une auscultation approfondie du patient étendu, complètement nu, sur la table d’une salle d’opération, le médecin ôta de ses oreilles les écouteurs de son stéthoscope. Il considéra encore un instant l’homme solidement bâti qui, pour l’instant, était dans le coma puis, s’adressant à l’infirmière, il résuma :

- Traumatisme crânien... L’hématome est visible, mais il n’y a pas de fracture apparente. L’état dans lequel se trouve la victime n’est pas uniquement dû au coup qu’elle a reçu sur la tête. Il y a autre chose...

La jeune femme, en strict corsage bleu clair et tablier blanc plissa son front très pur.

- Autre chose ? s’enquit-elle, étonnée. Mais quoi donc ?

Le praticien, songeur, tritura les branches de son appareil.

- Oui, confirma-t-il. Après les premiers soins, cet homme aurait normalement dû revenir à lui. Par ailleurs, son rythme cardiaque n’est pas celui d’un individu commotionné. Comme vous le voyez là, il dort...

Les beaux yeux noirs de l’infirmière s’agrandirent. Le médecin sourit, continua :

- Oui, il dort. Seulement son sommeil est trop profond, il est comateux. Il a été provoqué par l’injection d’un barbiturique... Des complications, pulmonaires et infectieuses, sont à craindre. Nous allons lui donner de la strychnine en intra-veineuses, et aussi de la coramine. Vous ferez une transfusion au sérum hypertonique. Il ne faut pas que ce gaillard-là nous file entre les doigts.

Tapotant l’épaule de Coplan, le docteur ajouta :

- Il a du coffre... Nous le tirerons de là, j’espère. Passez-moi la seringue et les ampoules de strychnine à 1 centigramme.

Tout en se dirigeant vers une armoire de verre, l’infirmière émue, en dépit de son entraînement professionnel, par ce cas bizarre, demanda :

- Ce voyageur aurait été attaqué dans sa chambre d’hôtel ?

- J’en suis persuadé. L’agression ne fait pas l’ombre d’un doute. Je vais d’ailleurs en informer la police.

Il enroula un mince tube de caoutchouc autour du bras du patient, serra le garrot pour faire saillir la veine au pli du coude. Avec un tampon imbibé d’alcool, il désinfecta la peau à l’endroit où il allait enfoncer l’aiguille dans le vaisseau sanguin.

 

 

 

Coplan ouvrit les yeux. Blanc... Tout était blanc autour de lui. Le plafond, les murs, la porte, la couverture...

Une nausée lui contracta l’estomac. Ses paupières se refermèrent tandis qu’une amère grimace ridait ses joues creuses.

Au bout de quelques secondes, il fit une nouvelle tentative, regarda autour de lui. Son bras gauche était paralysé et le faisait souffrir. D’un bocal juché en haut d’un support descendait un fin tuyau terminé par une curieuse pièce de verre d’où partait un bout de caoutchouc aboutissant à son bras.

Un peu de lucidité s’introduisit dans les pensées confuses de Francis. Il était dans une clinique, mais le diable seul savait pourquoi !

- Ne bougez pas, lui recommanda une infirmière assise à la tête de son lit.

Estomaqué, il lui lança un regard en biais. Sa langue passa sur ses lèvres sèches.

- J’ai soif, souffla-t-il.

Diligente, elle versa un peu d’eau minérale dans un verre, l’approcha de sa bouche. Elle lui tint la tête levée pour qu’il pût boire.

Il avala goulûment le délicieux liquide, marmonna :

- Pourquoi me soigne-t-on ? Que m’est-il arrivé ?

- Du calme. Reposez-vous, conseilla doucement la garde-malade. Vous êtes presque guéri.

Il ne se sentait pas assez dynamique pour se mettre à discuter. Philosophe, il entreprit de résoudre lui-même l’énigme de sa présence dans cet hôpital. Mais d’abord, depuis combien de temps était-il ici ? Pas la moindre idée.

En tout cas, il devait avoir une barbe de plusieurs jours, à en juger par la façon dont elle crissait contre le drap.

Bribe par bribe, il s’efforça de reconstituer ses faits et gestes des derniers jours. Et puis brusquement, tout lui revint à la mémoire. Il voulut remuer, lâcha un gémissement.

- Tenez-vous tranquille ! l’adjura l’infirmière, plus sévère. Vous ne voyez pas qu’une transfusion est en cours ?

Il mâchonna une vague excuse, s’immobilisa sur le moelleux matelas. Eh bien, c’était le cas de le dire, il était dans de beaux draps... Torring et son collègue l’avaient proprement envoyé dans les fleurs alors qu’on allumait les lampions à bord du Sarawak.

Avait-on tenté de l’assassiner ou simplement mis hors d’état de baguenauder au port pendant que le navire était à quai ?

Sans s’en apercevoir, Coplan glissa de nouveau dans le sommeil.

Quand il se réveilla, trois personnes étaient assemblées autour de lui : l’infirmière et deux hommes, dont un en blouse blanche et qui ne pouvait être que le toubib.

- Il l’a échappé belle, disait celui-ci à mi-voix. La dose était massive. Heureusement, il a un cœur comme un moteur Diesel.

L’autre personnage parla :

- Il n’y a donc pas uniquement coups et blessures ? On peut qualifier cette agression de tentative de meurtre ?

Le médecin eut une lippe dubitative.

- L’intention de donner la mort n’est pas démontrée d’une façon absolue. A mon avis, cette injection de barbiturique pouvait provoquer un accident, mais elle ne devait pas tuer infailliblement. La preuve...

Il montra Coplan qui, les yeux ouverts, écoutait la conversation.

- Inspecteur Quintero, de la Sûreté espagnole, se présenta le policier en s’adressant au malade. Vous estimez-vous en assez bonne condition pour répondre à quelques questions, señor Coplan ?

Francis cligna des yeux, approbativement.

- Dans quelles circonstances avez-vous été attaqué ? demanda Quintero. Avez-vous vos agresseurs ?

Coplan soupira.

- Non, murmura-t-il. Je ne sais pas du tout ce qui s’est passé.

L’inspecteur parut dépité.

- C’est bien regrettable, prononça-t-il. Grâce au majordome de l’Hôtel Simon, nous tenons une piste assez sérieuse. Nous avons le signalement détaillé de deux individus qui ont demandé leur note quelques instants après que vous soyez monté dans votre chambre. Mais seul votre témoignage peut servir de base à une inculpation en bonne et due forme. Êtes-vous sûr de ne rien avoir aperçu de vos assaillants ? Ne fût-ce qu’une cravate ou une partie de visage ?

Coplan eut l’air d’accomplir un effort de mémoire épuisant. Après un silence, il laissa tomber :

- Non... Vraiment, je ne me souviens de rien, si ce n’est d’un effroyable coup sur ma tête.

Quintero ne se tint pas pour battu.

- Certains détails vous reviendront peut-être plus tard, espéra-t-il, optimiste. Cela se produit souvent, dans un cas pareil. N’est-ce pas, docteur ?

Le praticien entérina cette opinion, mais Francis, mieux documenté, fut d’un avis contraire. Dans un cas pareil, les protagonistes ont toujours une forte défaillance de mémoire, même quand leur crâne n’a pas joué le rôle d’enclume.

Changeant de sujet, l’inspecteur Quintero dit avec un demi-sourire indulgent :

- Nous avons reçu une plainte de la part d’un artisan qui pratique la location de barques... Il l’a déposée pour le vol d’un de ses bateaux. Mais je sais à présent que vous aviez deux excellentes raisons de ne pas lui donner signe de vie : primo parce que l’embarcation a coulé sous vos pieds dans le golfe et, secundo, parce que vous avez été attaqué deux heures plus tard. La cause de votre naufrage a-t-elle été purement accidentelle, señor Coplan?

L’interpellé eut une expression parfaitement candide.

- Bien sûr, affirma-t-il. Une des planches du fond a cédé sous mon poids, elle s’est disjointe des autres et une voie d’eau s’est déclarée.

Quintero se gratta la nuque.

- Le plaignant assure que sa barque à moteur était en très bon état. D’après vous, il chercherait à se mettre à couvert pour ne pas endosser la responsabilité de l’accident ?

- C’est à supposer... Il veut sans doute me réclamer le prix de son cercueil flottant ?

- Hé oui. Quelle position comptez-vous prendre à cet égard ?

Un sourire amer se peignit sur le visage tiré de Coplan.

- Aux yeux de la loi, c’est moi qui suis en tort, n’est-ce pas ? persifla-t-il. Eh bien, comme le repêchage de l’épave coûterait plus cher que le rafiot, je renonce à faire la preuve de ma bonne foi. Je payerai.

Il savait qu’autrement il risquait de ne pas pouvoir quitter Almería. Les Espagnols sont toujours très chatouilleux et à cheval sur leurs intérêts, dans un litige de ce genre. Par ailleurs, si on relevait la barque, les discussions n’en finiraient plus.

- Tout va bien, señor Coplan, conclut l’inspecteur, heureux de voir aplani un incident accessoire. Il ne reste plus qu’un point à éclaircir, mais nous ne pourrons l’aborder que lorsque vous serez capable de vous déplacer : vous devrez me dire si vos agresseurs ont dérobé quelque chose dans vos affaires.

- Nous verrons ça, promit Francis, apparemment exténué.

Il devrait inventer une histoire, prétendre qu’on l’avait effectivement dépouillé d’un objet de valeur. D’avance, toutes ces palabres l’assommaient. Il n’avait qu’un désir en tête : savoir où était le Sarawak.

Le médecin, remarquant sa fatigue, dit au policier :

- Laissez-le. Ça suffit pour aujourd’hui. Il est encore faible.

Courtois, Quintero n’insista pas. Il prit congé et partit.

Aussitôt après, Coplan demanda :

- Depuis combien de temps suis-je ici, en fin de compte ?

Sur un ton détaché, le docteur le renseigna :

- Depuis trois jours... et vous devez garder la chambre pendant un laps de temps au moins égal.

Intérieurement, Francis fulmina.

En une semaine, Kattenhorst, Mathias et consorts pouvaient s’égailler aux quatre coins du globe. C’est ce qu’ils avaient dû calculer avant de lui faire une piqûre.

Il serra les dents et ferma les yeux.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan ne fut autorisé à quitter l’hôpital que le 1er juillet, et encore le médecin le mit-il en garde contre toute fatigue exagérée ou infraction au régime qu’il lui prescrivait. Au fait, Francis était loin d’avoir récupéré la plénitude de ses moyens physiques quand il revint à l’hôtel Simon. Néanmoins, il mit tout en œuvre pour quitter Almeria dans le plus bref délai.

Les événements avaient pris une telle tournure qu’il ne pouvait plus prolonger ses investigations sans en référer à Paris. Le cadre primitif de son enquête avait éclaté, l’assassinat d’Yves Bréhal recouvrant une affaire de bien plus grande envergure.

Lorsque Coplan eut liquidé ses obligations à l’égard de Quintero et dédommagé le loueur de barques, il alla s’enquérir auprès du Commissariat Maritime de l’endroit où se trouvait le vapeur Sarawak, soi-disant pour envoyer un télégramme à un ami, officier à bord.

Le cargo avait quitté Almeria dans la soirée du 24 juin, à destination d’Alexandrie. Il devait avoir atteint ce port égyptien à l’heure actuelle.

La voie la plus rapide pour regagner Paris était le train jusqu’à Valence, puis l’avion de Valence à Barcelone et enfin la ligne aérienne directe de Barcelone à la capitale française.

Coplan, contraint au repos et à l’immobilité pendant ces parcours, arriva au Bourget le 3 juillet à deux heures moins le quart. Ayant pris un lunch en cours de vol, il sauta dans un taxi pour se faire conduire d’emblée au Ministère de la Défense Nationale.

Lorsqu’il eut pénétré dans le bureau du Vieux, son chef l’enveloppa d’un regard désapprobateur.

- Vous avez mauvaise mine, Coplan, jugea l’irascible sexagénaire. Vous faites trop la noce.

- Je vous crois, renchérit Francis, encore sujet à de légers vertiges. C’est surtout depuis que je me tape des cocktails de véronal et de gardénal que ça ne va plus. Le dossier Bréhal me flanque la migraine.

Le Vieux déposa soigneusement son stylo-bille sur sa table, toisa Coplan à travers ses lunettes.

- Il y a une éternité que je suis sans nouvelles de vous, déclara-t-il d’un ton plus ou moins accusateur. Qu’avez-vous fichu si longtemps en Allemagne ?

- Je reviens d’Almeria, rectifia son subordonné en s’affalant dans le maudit fauteuil que l’Administration ne renouvellerait pas de sitôt, après ces récentes compressions de budget.

- D’Almeria ? répéta le Vieux, curieux mais réservé.

- Oui. Vingt-quatre heures d’enquête et sept jours d’hôpital. Je vais vous relater tout ça en détail, mais auparavant je souhaiterais que vous envoyiez d’urgence des instructions à un de nos agents à Alexandrie.

- Lesquelles ?

- Il faudrait tenir à l’œil le cargo indien Sarawak, s’informer si des passagers en ont débarqué et, dans la négative, s’inquiéter de son escale suivante.

- Entendu. Je vais m’en occuper. Le nom et les signalements de ces passagers ?

Il avait repris son stylo, avait attiré vers lui son bloc-note. Coplan lui lança un regard en-dessous.

- En premier lieu, prononça-t-il, il y a notre vieil ami Kattenhorst.

Le Vieux, oubliant d’écrire, dévisagea Francis en silence. Au bout de cinq à six secondes, Coplan reprit d’un ton dégagé :

- J’ignorais qu’on l’avait remis en circulation. Et vous ?

Les narines du Vieux se pincèrent.

- Moi aussi, affirma-t-il avec si peu de conviction que son interlocuteur comprit que c’était un mensonge éhonté.

Mais les dessous de la grande politique interdisent qu’on lève certains lièvres. Surtout quand on appartient soi-même à un service secret. Coplan ne s’appesantit pas.

- Ensuite, poursuivit-il d’une voix égale, il y a un nommé Léon Mathias qui pourrait quitter le navire. C’est l’homme qui était descendu à l’hôtel de Bad-Godesberg sous l’identité d’Yves Bréhal, un type extrêmement adroit qui a dû réaliser un coup fumant en U.R.S.S. Enfin, la fille qui l’a contacté en Allemagne de l’Ouest ; cette panthère, appelée Carmen Quiroga, doit en savoir long sur les activités de l’équipe qui opère aux ordres de Kattenhorst.

Le Vieux jetait des annotations qui hachuraient le papier comme autant de coups de griffe. Plus lentement, Coplan fournit une description technique de Mathias et de l’Espagnole.

- Il me paraît indispensable d’alerter notre correspondant d’Alexandrie à l’instant même, conclut-il. Qui sait s’il n’est pas déjà trop tard...

 

 

 

Les révélations que Coplan fit au Vieux au cours de cette entrevue amenèrent ce dernier à partager son point de vue : les entreprises d’un personnage aussi inventif, aussi remuant que Kattenhorst méritaient l’attention du Deuxième Bureau, indépendamment même du meurtre d’Yves Bréhal.

Quarante-huit heures plus tard, un message en provenance d’Alexandrie motiva la convocation précipitée de Coplan, qui achevait de se rétablir dans son appartement de la rue Vivienne.

A peine se fut-il présenté à son chef que celui-ci lui jeta :

- Dites donc, c’est un drôle de bateau, votre Sarawak. Il semble jouir de hautes protections. Pendant trois jours, il a embarqué une mystérieuse cargaison à un quai défendu par des officiers égyptiens. Il est parti ce matin pour Bombay.

Francis tira son paquet de Gitanes de sa poche.

- Et nos trois fugitifs ? En sont-ils descendus ou pas ?

Le Vieux eut un geste catégorique.

- Personne n’a quitté le bord pendant l’escale. L’équipage était consigné à bord.

Coplan plongea l’extrémité de sa cigarette dans la flamme de son briquet, rejeta un nuage bleuté.

- Vous ne trouvez pas ces précautions un peu abusives ? Faire garder le navire par l’armée égyptienne pendant son chargement, c’est quand même étrange.

- C’est bien mon avis, ricana le Vieux.

Pourquoi, pensez-vous, vous ai-je sommé de venir ici en quatrième vitesse ?

- Pour vous informer de mon état de santé, naturellement.

- Oui, opina le Vieux, grinçant. Pour savoir si une croisière dans l’Océan Indien en plein mois de juillet ne soignerait pas mieux votre anémie que les toubibs de la Sécurité Sociale. Il m’intéresse, votre rafiot, et nous n’allons plus le lâcher d’une semelle.

Les paupières de Coplan battirent.

- Vous allez lancer une unité à ses trousses ?

- Les contacts sont déjà pris, dévoila le Vieux en se frottant les mains. La Marine va détacher un sous-marin de la Base de Djibouti. Comme le Sarawak doit obligatoirement emprunter le canal de Suez et la Mer Rouge, son interception sera aisée. On va lui filer le train dès qu’il passera dans le détroit de Bab-el-Mandeb. Et vous serez à bord du sous-marin, afin qu’on puisse vous débarquer discrètement sur n’importe quelle côte, en cas de besoin.

Coplan fixa sur son chef un regard surpris.

- Qu’est-ce qui vous porte à croire que ce cargo ne va pas à Bombay ?

Les coudes sur la table et la tête penchée en avant, des lueurs dansantes dans ses prunelles, le Vieux demanda :

- Savez-vous ce qu’il est allé chercher à Brème ? De l’acide nitrique et de l’hydrate d’hydrazine.

La figure de Coplan changea.

- Des composants d’Hypergol ?

- Exactement. Autrement dit, du carburant pour fusées. Et ceci éclaire d’un jour bizarre l’arrêt ultérieur à Alexandrie. L’Égypte a reçu des Russes quelques prototypes de fusées, à titre « symbolique », bien entendu. Or, qu’a-t-on bien pu embarquer en grand mystère, sous la protection vigilante d’officiers de l’armée ?

Il s’interrompit, rabaissa les yeux sur sa table et souffla au loin quelques parcelles de cendre.

- Notez que je n’affirme rien, souligna-t-il à mi-voix. Toutefois j’ai du mal à m’imaginer que le Sarawak va convoyer aux Indes du matériel de guerre ultra-moderne... D’abord parce que les Indiens ne sont pas belliqueux et ensuite parce que s’ils voulaient s’équiper de fusées, Russes et Américains se mettraient en quatre pour leur en fournir. Officiellement et gratis. Par bateaux de gros tonnage battant fièrement le pavillon étoilé ou la faucille et le marteau.

Il émit un petit rire sardonique, ajouta :

- Par ailleurs, je vois mal un particulier stockant de l’Hypergol à Bombay ou à Calcutta...

Coplan tira pensivement sur sa cigarette.

Évidemment, comme d’habitude, les déductions du Vieux le frappaient par leur largeur de vues, par leur aptitude à déceler les contradictions.

- Je n’ai pas l’impression, dit Francis, que le Sarawak pourrait davantage livrer ses singulières marchandises aux Nègres, aux Arabes ou aux Papous plutôt qu’aux Indiens...

Le Vieux posa ses deux mains à plat sur la table de son bureau.

- Moi non plus, rétorqua-t-il. C’est pourquoi j’estime que cette affaire prend une tournure inquiétante. Le silence inexplicable d’Yves Bréhal, pendant quinze ans, alors qu’il était doté d’instructions très strictes, me tourmente moins que les machinations présentes de Kattenhorst. Le comportement équivoque, voire même la trahison d’un de nos agents n’a plus qu’une importance relative en regard de ce qui se trame sous la direction de cet Allemand. Vous allez donc rejoindre Djibouti par avion, Coplan. Je vous ai préparé une introduction pour l’Amiral commandant la Base. Vous devriez partir demain...

Francis hocha la tête.

- Entendu. Mais, au total, l’affaire Bréhal se trouve reléguée au second plan... Il s’agit surtout de voir ce que ces gens-là fricotent ?

- Absolument. Tenez vos distances, agissez par la bande. Vous êtes complètement grillé auprès d’eux, ne perdez pas ça de vue... Le jour où le meurtrier de Bréhal sera identifié, je m’arrangerai pour qu’on lui mette la main au collet sans que vous ayez à intervenir. Ce sont des informations qu’il me faut, aussi claires et détaillées que possible.

 

 

 

Via Le Caire et Khartoum, Coplan mit une vingtaine d’heures pour arriver à Djibouti.

Le port de la Côte Française des Somalis lui était familier depuis une sale histoire qu'il avait dû débrouiller un an plus tôt ; il n’en avait pas conservé un agréable souvenir. (Voir « Dispositif Mystère »)

De l’aéroport, il fila en droite ligne chez l’Amiral, auquel il présenta son ordre de mission. Une heure plus tard, et par une chaleur torride, il embarqua sur le sous-marin La Mouette, un bâtiment récent d’une centaine de mètres de longueur.

Le capitaine de frégate Bourdaix, un homme d’une quarantaine d’années au visage grave, avait reçu des instructions concernant ce passager civil qu’il devait emmener en Mer Rouge. Il accueillit Coplan avec courtoisie, mais un peu inquiet des réactions d’un terrien devant l’exiguïté des aménagements intérieurs.

Son attitude devint nettement plus cordiale quand il apprit que son hôte était un ancien officier au long cours.

- Vous serez à l’étroit, évidemment, dit-il sur un ton d’excuse en désignant la couchette réservée à son invité. On finit par s’y faire...

D’ailleurs, vous aurez la ressource de vous balader un peu quand nous naviguerons en surface. Maintenant, installez-vous à votre aise. Je vais procéder à l’appareillage.

Des fades senteurs d’huile lourde imprégnaient l’atmosphère en dépit de la forte ventilation prodiguée par le conditionnement d’air. Et la température, bien qu’elle fût moins élevée que celle qui régnait sur le quai, était plus difficile à supporter en raison de la sensation de confinement qu’on éprouvait dans ce fuseau d’acier.

Coplan avait emporté un équipement approprié, réduit à sa plus simple expression : un pantalon de toile kaki et des singlets. Il casa ses autres vêtements comme il le put, tandis que les Diesels commençaient à faire vibrer les cloisons.

Lorsque ses affaires furent arrimées, Francis se rendit à la timonerie en se faufilant le long de gaines, de tubulures et de canalisations agrémentées de volants de dimensions variables et toujours, semblait-il, mal placés.

Contournant l’homme de barre et le bâti du périscope, Coplan escalada l’échelle de la coupole, fut giflé par une brise qui lui parut froide.

Le sous-marin, cinglant vers le Golfe d’Aden, passait à proximité de la petite île de Moucha. Bourdaix et le capitaine en second se tenaient dans le kiosque, une paire de jumelles sur la poitrine.

- Ah ! Vous voilà, dit le commandant, égayé par son changement d’apparence. Vous préférez l’air libre, hein ?

- J’aime surtout voir la mer, répondit Francis. M’est avis que je vais être gâté, ce coup-ci.

Il regarda l’étrave basse qui fendait les flots, jeta un coup d’œil vers l’arrière pour contempler Djibouti et la côte. Des embruns finement pulvérisés voltigeaient autour de lui, picotaient parfois son front.

- Le fait est que si nous poussons jusqu’à Bombay après avoir déniché votre pirate, enchaîna Bourdaix, nous en aurons pour un bout de temps. Si le Sarawak a quitté Alexandrie avant-hier, nous devrons le rencontrer demain dans la matinée, environ à la latitude de l’archipel de Dahlak.

Coplan eut une expression réticente.

- Il n’est pas grand, le lascar, avança-t-il. Et la Mer Rouge a beau être étroite, il y a quand même pas mal de place de part et d’autre de votre sous-marin. Vous ne craignez pas qu’on puisse rater le gibier ?

- Cela dépendra pour une bonne part de la visibilité, dit Bourdaix. Mais nous avons d’autres cordes à notre arc que la simple exploration visuelle de la surface de la mer.

- Ah ? fit Coplan. Comment comptez-vous le repérer ?

L’officier sourit.

- Par un truc sans malice. La station côtière de Djibouti l’appellera par radio, sur notre demande, si je ne le localise pas dans le périmètre prévu. Elle réclamera son TR (Abréviation de service désignant l'ensemble des renseignements relatifs à son voyage : son nom, le point d’où il vient, celui où il va, sa distance de la station côtière au moment de la liaison, etc) et, pendant qu’il répondra, on relèvera sa position par goniométrie. Ça n’est pas plus chinois que ça.

- Encore fallait-il que vous songiez à vous aboucher avec les opérateurs du poste côtier.

- De toute manière, ceux de La Mouette sont à l’écoute sur l’onde d’appel internationale. Dès qu’ils entendront l’indicatif du cargo, ils mesureront la force de ses signaux, et ceci nous permettra d’évaluer la distance à laquelle il se trouve de nous. Et notre propre gonio indiquera sa direction.

Rasséréné, Coplan agrippa le rebord supérieur du kiosque, fixa pendant quelques secondes l’horizon. Ensuite il dit :

- Quand vous aurez repéré sa silhouette, de nuit ou de jour, il sera prudent de vous mettre en plongée pour lui emboîter le pas.

Les sourcils broussailleux de Bourdaix se rapprochèrent.

- Pourquoi ? questionna-t-il avec un soupçon de défiance.

- Parce que je ne serais nullement étonné si une vigie était installée en permanence dans un de ses nids de pie, déclara Francis. Plus élevée que nous par rapport au niveau de la mer, sa vision porte plus loin. Et, en outre, le Sarawak a un équipement radar.

 

 

 

Pendant toute la nuit, le sous-marin navigua en surface à sa vitesse de croisière de vingt nœuds. Il avait franchi le Détroit de Bab-el-Mandeb, en route vers le nord, trois heures après avoir quitté Djibouti ; à neuf heures du matin, il se trouvait au large de l’archipel de Dahlak comme l’avait calculé son commandant.

Maintenant, sur son terrain de chasse, sa course était conditionnée par les filets de fumée noire que Bourdaix, l’œil rivé à ses jumelles, repérait au ras de l’horizon.

Dès qu’une traînée charbonneuse développait son plumet sur le ciel d’une pureté cristalline, le capitaine transmettait ses ordres à la timonerie et, comme un squale, La Mouette s’élançait vers sa proie présumée.

Dès que le navire était reconnu comme étant un inoffensif cargo ou un minable caboteur de la côte est-africaine, le sous-marin l’abandonnait à son sort, allait renifler plus loin.

Coplan, accoudé auprès de Bourdaix, pourvu de jumelles comme lui, prenait un véritable plaisir à cette partie de cache-cache.

La mer était belle, le vent dû au déplacement rapide du vaisseau était vivifiant. Et puis, la perspective de revoir le Sarawak éveillait chez Francis un sentiment bizarre, analogue à celui qu’éprouve un boxeur remis en présence d’un vieil adversaire : content et prêt à lui casser la figure.

A quatre reprises déjà, il avait été déçu parce que le navire signalé se révélait, quelques minutes plus tard, être un vulgaire vapeur honnête. Néanmoins, il continuait d’explorer les quatre coins cardinaux avec une attention sans défaut.

- Il a peut-être perdu un peu de temps au passage de Suez, supputa Bourdaix vers dix heures. La plus sale blague qui pourrait nous arriver, c’est qu’il relâche dans un port du Hedjaz ou du Soudan.

- Cette éventualité est peu probable, dit Coplan sans se tourner vers son interlocuteur.

Il ne pouvait malheureusement pas exposer au commandant toute les raisons qui rendaient cette hypothèse invraisemblable. Bourdaix n’était pas au courant : ses chefs lui avaient donné pour seule consigne de repérer le Sarawak, de le suivre et, pour le reste, d’obéir aux prescriptions du passager.

Ayant aperçu un petit nuage noir très dilué sur tribord avant, Bourdaix changea de cap en vue de s’en rapprocher. Comme une torpille, La Mouette fonça vers cet objectif.

Bientôt, deux mâts et une cheminée se profilèrent au-dessus de l’eau, puis la silhouette entière du cargo apparut.

- Ce gros cul-là doit avoir le tonnage de notre indien, estima Bourdaix du bout des lèvres.

Coplan, qui avait dans l’œil la forme de coque du Sarawak et la répartition de ses superstructures, aiguisa davantage son regard.

- Ce pourrait bien être lui, marmonna-t-il. Il lui ressemble en tout cas comme un frère.

Laissant pendre ses jumelles à leur courroie, Bourdaix transmit un autre ordre à l’homme de barre. Au lieu de piquer droit sur le navire qui venait à sa rencontre, le sous-marin décrivit un arc de cercle destiné à permettre une observation par le travers du cargo.

Lorsque La Mouette fut à cinq milles du vapeur, dont la cheminée vomissait allègrement un nuage de crasse dans l’atmosphère, Bourdaix braqua de nouveau ses jumelles sur lui.

Son examen dura cinq secondes, puis prenant Coplan par le bras, il dit d’un ton incisif :

- Descendez. Nous allons plonger. C’est bien lui.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Depuis trois jours le submersible pistait le Sarawak. Il ne devait même pas hisser son périscope : ses appareils ultra-soniques le reliaient au vapeur aussi sûrement qu’un câble. De plus, le bruit des machines du cargo, dûment identifié par les hydrophones, était aussi instructif pour l’oreille qu’un sillage l’est pour l’œil.

C’était par pure curiosité que Coplan demandait de temps à autre à Bourdaix de prendre place aux oculaires du périscope.

De conserve, les deux vaisseaux avaient doublé le Cap Gardadui, à la sortie du Golfe d’Aden, puis ils avaient longé les Îles Socotora. Le voyage du Sarawak semblait donc s’effectuer de la façon la plus normale.

L’officier de quart, se fiant aux opérateurs de détection, modifiait le cap de La Mouette quand le cargo en changeait et maintenait en permanence un intervalle de cinq milles.

Dans le courant de l’après-midi, alors qu’une certaine torpeur régnait dans le sous-marin en plongée, l’officier s’avisa soudain d’une anomalie.

Afin d’être certain de ne pas se tromper, il abaissa une fois de plus le regard sur le compas, puis il passa dans la chambre des cartes ; armé d’une règle plate et d’un rapporteur, il se livra à divers calculs.

Par téléphone, il pria le commandant de venir à la timonerie. Quand Bourdaix fit irruption dans le poste central, l’officier lui dit. :

- Commandant, le Sarawak est bien censé se rendre à Bombay sans escale intermédiaire, n’est-ce pas ?

- Oui.

- Eh bien, depuis une demi-heure il est en train de dérouter. Il devrait gouverner nord-est, il rabat sur le sud-est.

Le front plissé, Bourdaix se pencha sur la rose des vents, frémissante sur son pivot. L’alidade indiquait en effet une course à 133 degrés par rapport au nord vrai.

- Curieux, jugea Bourdaix. Méditerait-il d’aller à Ceylan ?

Il réfléchit, puis appela par l’interphone la cabine de la radio :

- Le Sarawak a-t-il reçu un télégramme dans le courant de la nuit ?

La réponse vint, sèche et précise :

- Non, Commandant. Aucun trafic depuis le TR à Aden.

- Ah ? Et que disait-il au sujet de sa destination ?

- Bombay, Commandant.

Bourdaix rompit le contact, regarda pensivement l’officier de quart. Ce dernier observait à nouveau le compas.

- Voyez, dit-il en pointant l’index sur le disque qui pivotait très lentement autour de son axe. Son cap se modifie constamment : il continue à rabattre vers le sud.

Bourdaix, un poing sur la hanche, se massa la nuque.

- En effet, ça devient franchement louche, grommela-t-il. Prévenez-moi quand il aura fini de virer de bord.

Il quitta le poste, alla au carré où il était à peu près sûr de trouver Coplan. Celui-ci, occupé à lire un livre prélevé dans la bibliothèque, leva la tête à son entrée.

- Quoi de neuf ? s’enquit-il pour la forme.

Bourdaix s’assit en face de lui, posa ses coudes sur la table.

- Le Sarawak se livre à une fantaisie non prévue au programme, annonça-t-il. Au lieu de gouverner vers les côtes indiennes, il semble se diriger vers le centre de l’Océan Indien.

Coplan afficha une mine ébahie.

- Où pourrait-il relâcher dans ce coin-là ?

- Je suis encore incapable de vous le dire, pour la bonne raison que sa course se modifie de minute en minute. Quand elle sera stabilisée, nous serons plus à l’aise pour formuler des pronostics. Venez, accompagnez-moi dans la chambre des cartes.

Les deux hommes sortirent du local, longèrent une coursive. Les haut-parleurs entrèrent en action au moment où ils franchissaient le seuil du réduit.

- Commandant, appelait l’officier de quart, le cap ne bouge plus : il est sud-sud-est 162 degrés.

Bourdaix opina, entreprit d’étaler sur la table des cartes à grande échelle. Devant Coplan appuyé au chambranle, il manipula règle plate et rapporteur, traça une ligne partant de l’endroit marquant la position approximative de La Mouette et traversant en oblique une partie immense de l’Océan Indien. Puis, ayant contemplé son trait de crayon, il arqua les sourcils.

- Ça, c’est plus fort que de jouer au bouchon, marmonna-t-il entre ses dents. Venez voir.

Coplan vint à son côté, examina le parcours que définissait la ligne. Et il comprit aussitôt pourquoi Bourdaix avait l’air estomaqué.

Passant à égale distance de l’Archipel des Chagos, loin au sud de l’Inde, et des Îles Galega, au nord-est de Madagascar, cette ligne se prolongeait vers les vastes étendues désertes de l’Océan Indien, en dehors des itinéraires habituellement suivis par la navigation.

 

 

 

Au même moment, pendant que le Sarawak poursuivait sa randonnée et labourait de son étrave les flots des Tropiques, pendant que le sous-marin le filait comme un requin suit son poisson-pilote, de l’autre côté du monde, aux États-Unis, des centaines de techniciens étaient cramponnés à leurs appareils et vivaient des minutes d’angoisse.

Cap Canaveral, en Floride, venait d’émettre le signal annonçant le lancement d’une fusée à trois étages, porteuse du satellite « Furtherstep ». L’engin escaladait les cieux en une ruée furibonde, toujours accélérée par l’infernal dégagement d’énergie des tuyères.

En dehors des observateurs rivés à leurs lunettes et à leurs télescopes aux environs de la base de lancement, ou des radaristes fascinés par un point lumineux sur leur scope, personne ne pouvait surveiller sa fantastique trajectoire.

Pendant ces minutes cruciales, l’imagination seule pouvait renseigner les techniciens répartis sur le territoire des États-Unis : en pensée, ils voyaient se détacher le premier étage après l’épuisement de son carburant, le déchaînement des réacteurs de la fusée du second étage destinée à fournir une poussée supplémentaire, puis le détachement et la chute de cet étage une fois son travail accompli et, enfin, l’inclinaison de la tête porteuse du satellite, son ultime effort pour propulser, puis éjecter la boule hérissée de tiges sur une orbite dont elle ne s’échapperait plus.

Dans quelques dizaines de secondes, les antennes de Furtherstep se mettraient à gazouiller. Alors, pour tous ces hommes éparpillés à de grandes distances les uns des autres, des signaux intelligibles d’eux seuls établiraient une liaison directe avec l’engin qui fonçait dans l’espace ; une réalité vivante se substituerait aux visions de l’esprit et elle proclamerait la réussite de l’expérience : la race humaine aurait accompli un pas de plus vers la conquête des autres mondes.

Au Laboratoire d’écoute de la Marine américaine, à Washington, des opérateurs triturant fébrilement les cadrans démultipliés de leurs récepteurs, exploraient l’éther au voisinage de la longueur d’onde sur laquelle devait jaillir le pépiement du satellite.

Il suffisait de peu de chose pour que ce dernier restât muet ; une rupture de connexion consécutive à une éjection trop brutale, la défaillance d’un transistor, une carence des batteries ou des piles solaires, mille autres causes insoupçonnables pouvaient transformer ce prodigieux informateur en un assemblage futile aussi insensible, aussi silencieux qu’un simple caillou.

Une tension presque palpable régnait dans le vaste local où une quinzaine d’hommes étaient assis devant de grands panneaux gris constellés d’appareils de mesure et de boutons de commande. Un chronographe bien visible égrenait les secondes.

Chacun savait à quel moment se situait le point critique au-delà duquel viendrait le triomphe ou l’échec.

John T. Malvem, un opérateur de 27 ans, aux cheveux en courte brosse et aux tempes rasées, était tellement absorbé par son écoute qu’il ne sentait pas les gouttes de sueur perler sur son front. Il n’était plus qu’une paire d’oreilles, un aveugle à l’affût d’un chant céleste.

A côté de lui, son collègue Dundas fixait intensément, sans les voir, les aiguilles tremblotantes des ampèremètres. Lui aussi ne vivait plus que par ses tympans. Sur un décor sonore de crachotements et de décharges statiques, il s’efforçait de localiser le bredouillement harmonieux des émetteurs miniatures de Furtherstep.

Et soudain, venus des effrayantes solitudes de l’espace extra-planétaire, les joyeux trilles d’une transmission automatique firent vibrer les casques d’écoute et tonitruer les membranes des haut-parleurs.

Dans la salle brusquement arrachée à sa léthargie éclata un rugissement proféré par quinze poitrines libérées. Il y eut un formidable tumulte d’exclamations et un torrent de signaux trépidants, hachés, d’une intensité presque insoutenable parce que tous les opérateurs, ayant parfait leur réglage, avaient poussé l’amplification au maximum.

Une vague d’enthousiasme collectif balaya le labo, se propagea comme une traînée de poudre dans les autres salles, dans l’avenue, dans la ville.

Rouge comme une écrevisse, John T. Malvem jeta son casque désormais inutile sur la tablette devant lui, flanqua une tape magistrale dans le dos de Dundas, hilare.

- Il tourne ! gueula-t-il. Les Soviets l’ont dans le baba !

- Comme ça ! renchérit Dundas, frappant du tranchant de sa main gauche la saignée de son coude. Furtherstep ira moucharder chez eux comme leurs Spoutniks l’ont fait chez nous. Et même un peu mieux, je suppose.

 

 

 

Pendant ce temps-là, à Moscou, les techniciens russes captaient inopinément des roucoulades et des gazouillis d’origine mystérieuse. Émis sur une longueur d’onde ne correspondant pas du tout à celles des Spoutniks, ces cris électroniques se détachaient avec netteté sur les parasites et les bruits de fond. Reçus dans la gamme des hyper-fréquences, ils ne pouvaient avoir d’autre provenance que l’espace.

Les observateurs moscovites réalisèrent très vite la signification de ces signaux insolites.

Ils avaient été renseignés, savaient que la chose était imminente. Néanmoins, ils ne purent réprimer une petite crispation au cœur lorsqu’ils furent confrontés avec la réalité de l’événement : les Américains partageaient désormais avec eux la suprématie de la haute altitude, ils possédaient aussi un satellite généreusement équipé en appareils de détection et de retransmission.

Lorsque le Professeur Kannus et son assistant Berdiaev apprirent la nouvelle, leurs réactions respectives furent assez différentes.

Berdiaev secoua la tête en arborant une figure consternée tandis que le professeur, les yeux pétillants derrière son binocle, eut un de ses sourires énigmatiques qui glaçaient les étudiants de son cours.

- Vous saviez bien, pourtant, que ceci se produirait un jour ou l’autre, dit-il. A notre époque, nul ne peut se targuer de conserver indéfiniment un monopole.

Maussade, l’assistant Berdiaev dut bien admettre qu’en matière de recherché scientifique ou de progrès, il y a toujours un troublant parallélisme dans les performances réalisées par plusieurs nations. Néanmoins, il rétorqua :

- C’est possible, mais l’avance que nous nous étions assurée était en quelque sorte une garantie. Tant que nous étions les seuls à survoler sans arrêt la planète, personne n’avait la tentation de nous menacer : notre supériorité était écrasante, incontestée. Tandis que maintenant...

Comme il semblait plonger à nouveau dans de sombres pensées, le Professeur Kannus le prit par le bras.

- Ne vous frappez pas, conseilla-t-il d’un ton léger. Notre supériorité subsiste et, très prochainement, le monde sera en mesure de s’en rendre compte. Je ne crois pas vous avoir mis au courant des délibérations qui ont eu lieu hier au Conseil du Plan IV ?

- Non, dit Berdiaev, intéressé.

- Ce n’est pas un secret... ou tout au moins ce ne l’est plus, reprit le Professeur. Vous n’ignorez pas que le prochain Spoutnik, encore beaucoup plus pesant que les précédents, doit être doté, non seulement d’un émetteur de télévision mais surtout d’une caméra perfectionnée pourvue d’un système optique à fort grossissement, et donnant des images très nettes du sol terrestre... Eh bien, quand croyez-vous que nous pourrons procéder au lancement de ce magnifique instrument d’observation ?

Perplexe, Berdiaev déclara :

- Je ne sais pas, moi... Dans quatre eu cinq mois ?

- Non, dit le Professeur Kannus. Exactement dans cinq jours :

 

 

 

Une nuit, alors que le sous-marin La Mouette naviguait en surface à quelque vingt milles derrière le Sarawak - et dissimulé à son radar par la courbure terrestre - Coplan et Bourdaix prenaient le frais dans le kiosque.

Le bâtiment avait besoin de recharger de temps à autre ses batteries ; l’air intérieur devait être renouvelé et l’équipage, lassé par cette poursuite dont il ne devinait pas les raisons, devait pouvoir s’échapper parfois de sa prison aquatique.

Bourdaix, après avoir pris un relèvement d’étoile, avait calculé la position.

- Nous sommes par le travers de l’île Rodriguez, possession britannique, apprit-il à Coplan. Depuis la sortie du Golfe d’Aden nous avons déjà parcouru plus de deux mille milles... Jusqu’où ce sabot va-t-il nous entraîner ?

- Au Pôle Sud, plaisanta Coplan. C’est ce qu’indique inexorablement sa course actuelle.

- Fichtre, je le sais bien ! s’exclama Bourdaix. Mais si par malheur vos prévisions étaient justes, nous serions dans un joli pétrin. Mes approvisionnements ne me permettent pas d’envisager une aussi longue croisière.

Coplan, qui n’avait pas encore songé aux limites du rayon d’action de La Mouette, fut douché par cette révélation.

- Bigre, grimaça-t-il. Ne me dites pas que nous allons devoir lâcher prise en plein milieu de l’océan.

Bourdaix poussa un profond soupir.

- J’ai l’impression que nous jouons un quitte ou double, finit-il par avouer. Si votre cargo va se balader au sud de l’Australie, je devrai faire demi-tour. Je ne peux pas me ravitailler en cours de route : il n’y a rien, ce qui s’appelle rien !

- Bon sang de bon sang, éructa Francis. Dans une éventualité pareille, il vaudrait encore mieux l’arraisonner carrément plutôt que de le laisser décamper.

Bourdaix sifflota :

- Hé ! Tout beau ! N’oubliez pas que le Sarawak bat pavillon indien. L’arraisonner en haute mer constituerait un acte de piraterie. Ses antennes se mettraient à crépiter ferme et nous aurions un splendide incident diplomatique sur les bras. Pas de ça !...

Évidemment.

Et puis, cette solution de force, suggérée sous le coup d’une impulsion, n’arrangerait pas les choses. « Ramenez-moi des informations, aussi claires et détaillées que possible », avait exigé le Vieux. Capturer le Sarawak ne résoudrait rien.

Très embêté, Coplan grogna :

- Et lui ? Vous croyez qu’il a suffisamment de charbon dans les soutes pour s’offrir un détour par le sud de l’Australie ?

Bourdaix leva une main prudente :

- Ça mon cher, vous m’en demandez beaucoup. Il est peut-être assuré de trouver du combustible à destination. Moi pas.

Coplan se refusait pourtant à admettre que sa mission pût être à la merci de quelques dizaines de tonnes de pétrole.

- Vous ne pourriez pas remplir vos tanks dans un des ports de Madagascar ? s’enquit-il. Nous ne devons pas en être tellement loin...

Bourdaix fit un rapide calcul mental, puis répondit :

- Fort Dauphin, qui me paraît le plus indiqué, est à onze cents milles au sud-ouest. La Mouette peut rallier ce port en une quarantaine d’heures. Comptez le temps qu’il faudra pour refaire le plein et embarquer des vivres... Huit heures est un minimum. Cela nous fait deux jours pleins. Pendant ce temps-là, votre lascar aura parcouru 480 milles de plus dans une autre direction. Avant que nous ayons comblé ce retard et que nous l’ayons rattrapé, il sera loin.

- Où ? insista Coplan. Et qu’importe puisqu’il peut encore continuer en ligne droite sans voir une terre pendant des jours ?

Le commandant ne répondit pas.

Perdre le Sarawak de vue pendant un aussi long délai lui semblait imprudent, car le repérer ensuite ne serait pas une mince histoire. Mieux valait, à son avis, lui coller au train jusqu’à l’extrême limite, quitte à faire une brève escale dans un port australien si c’était absolument nécessaire.

Jetant un coup d’œil à son bracelet-montre, Bourdaix constata qu’il était temps de se remettre en plongée. Il donna un coup de sifflet à l’intention des matelots qui baguenaudaient sur les plages avant et arrière, puis il dit à Coplan :

- Descendez. Nous allons étudier le problème ensemble dans quelques minutes.

Les hommes ayant réintégré les profondeurs du submersible, Bourdaix referma la coupole au-dessus de sa tête, donna l’ordre de remplir les ballasts en vue de l’immersion.

Lorsque La Mouette fut de nouveau engloutie sous les flots, il fit un signe au passager pour l’attirer dans la chambre des cartes.

Un crayon à la main, il expliqua pourquoi il était adversaire d’un crochet vers Fort-Dauphin.

- Nous laisserions au Sarawak la faculté de nous échapper alors que rien, provisoirement, ne nous y oblige, dit-il. Ce serait vraiment lâcher la proie pour l’ombre. Attendons d’y être contraints : il n’est d’ailleurs pas sûr que ça se produira.

Coplan fourragea dans sa tignasse. Les arguments de Bourdaix étaient solides. Chiffres à l’appui, l’aspect de la question devenait très différent.

La ligne droite qu’avait tracée le commandant après la sortie du Golfe d’Aden coïncidait, à peu de chose près, à la route qu’avait suivie depuis le cargo indien.

Promenant son regard sur la carte, Coplan vit que cette ligne, interrompue à la hauteur du Tropique du Capricorne, était en définitive orientée vers une île située encore beaucoup plus au sud, à peu près à la latitude du Cap.

Il posa son index sur ce point, désigné comme possession française et nommé Île Amsterdam.

- Et ça ? demanda-t-il, qu’est-ce que c’est ?

Bourdaix eut un haussement d’épaule dédaigneux :

- Un îlot rocheux et désert... Aucune chance de s’y approvisionner en huile lourde.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

- Ce n’est pas à cela que je pensais, murmura Coplan. Si le Sarawak se dirige droit sur cette île, cela doit signifier quelque chose.

Le visage tanné de Bourdaix s’emplit de rides. Les mains sur les hanches, il ironisa :

- Vous avez dans l’idée qu’il pourrait aller décharger sa cargaison là-bas ?

- Je ne sais pas. Je vois simplement que depuis huit jours il gouverne droit vers cette île. Je présume que ce n’est pas dans le but de se fracasser dessus.

Le commandant remua derechef les épaules.

- Demain ou après-demain il modifiera de nouveau sa course. Je ne serais nullement étonné, par exemple, s’il piquait sur Point Augusta, le cap sud-ouest du continent australien. C’est d’ailleurs la seule terre, dans cette partie du globe, où il y ait des villes et de l’activité.

- Bon, opina Francis. Nous verrons bien. J’espère en tout cas que votre Mouette tiendra le coup. Si nous devions nous en retourner bredouille jusqu’à Djibouti, je préférerais débarquer en Australie. Je suivrais le Sarawak à la voile s’il le fallait.

Bourdaix se mit à rire.

- J’ai encore de quoi courir quelques centaines de milles, rassurez-vous. Mais si nous avions pu prévoir que cet infatigable rafiot nous entraînerait aussi loin de Bombay, nous...

Il se tut soudain, se frappa le front du plat de la main.

- Bonne Mère ! Mais la voilà, la solution ! Je vais alerter Fort Dauphin par radio afin qu’on dépêche un ravitailleur rapide à l’endroit présumé où nous serons dans quarante-huit heures. Comme il marchera à une vitesse double de celle du Sarawak, le point d’intersection de notre route et de celle du pétrolier se situera... Attendez voir...

Il crayonna quelques chiffres, reporta les distances sur la carte puis dessina une petite croix.

- Ici, acheva-t-il. A peu près à mi-chemin de l’île Amsterdam, précisément.

Ragaillardi, Coplan saisit le bras du commandant.

- Voilà une bonne formule, jubila-t-il. Même si les opérations de pompage nécessitent un arrêt de quelques heures, le cargo n’ira pas bien loin pendant ce temps-là. Il ne peut plus nous échapper !

Bourdaix souleva la visière de sa casquette pour se gratter le front. Il n’était pas mécontent de son idée mais, circonspect, il laissait une part aux incertitudes de la Providence.

- L’état de la mer peut compliquer les choses. Et comme le baromètre baisse, nos chances d’encaisser un coup de tabac augmentent à mesure que nous descendons vers le sud. Ici, c’est l’hiver. En outre, il n’est pas certain qu’un ravitailleur puisse appareiller sur-le-champ, dès ma réquisition.

Mais Coplan n’entendait plus que de telles considérations vinssent brider son optimisme.

– Télégraphiez tout de suite, pressa-t-il. Et fichez-leur le feu aux fesses, à Fort Dauphin.

 

 

 

Deux jours et demi plus tard, à l’aube, sur une mer soulevée par une houle assez forte, La Mouette opérait sa jonction avec un pétrolier de la Marine, peint en gris.

La liaison radio avait été maintenue sur ondes courtes afin de ne pas mettre le Sarawak en éveil. Bourdaix avait d’ailleurs laissé prendre au cargo une avance d’une cinquantaine de milles, afin que le transvasement d’huile lourde pût s’effectuer en toute quiétude, à l'abri des investigations indiscrètes de son radar.

Les manœuvres d’approche, l’installation des canalisations souples allant d’un bord à l’autre, le pompage, le plein des réservoirs d’eau potable et l’embarquement de vivres prirent environ six heures.

Dans l’après-midi, le pétrolier et le sous-marin se désolidarisèrent et chacun reprit sa route.

Bourdaix mit La Mouette en plongée afin de ne pas être secoué trop durement. Ses diesels, fonctionnant à leur plus haut régime, lancèrent le vaisseau sur les traces du cargo, qui devait également peiner dans la mouscaille car le vent grossissait d’heure en heure.

Le Sarawak fut repéré sans difficulté - il suivait toujours immuablement sa course vers le sud - et rattrapé vers la fin de la nuit.

- Vous verrez, prédit Coplan alors qu’il bavardait avec Bourdaix dans le poste central, après une observation au périscope, c’est bien l’île Amsterdam la destination de notre coco.

Bien que les faits parussent donner raison au passager, le commandant demeurait incrédule.

- Vous avez déjà examiné la configuration de cette île ? questionna-t-il sur un ton sarcastique. Dix kilomètres de long sur sept de large, un sol volcanique hérissé de quatre pics dont le plus élevé atteint huit cent cinquante mètres, et pratiquement aucune anse pour s’abriter : ses côtes sont quasi rectilignes.... En plus, il n’y a pas un chat.

Dans un sens, Coplan ne voyait pas très bien non plus ce que le Sarawak pourrait aller faire dans ce bled. Il ne pouvait guère envisager que Kattenhorst, devenu subitement misogyne, eût nourri le projet de se retirer avec Carmen et Mathias sur cette terre du bout du monde.

- Nous saurons en tout cas bientôt à quoi nous en tenir, conclut Francis, sur des charbons ardents.

Il y avait déjà treize jours que La Mouette avait quitté Djibouti.

La chasse se prolongea encore sans incident pendant deux jours supplémentaires mais, alors que le pic dominant de l’île Amsterdam commençait à émerger à ras de l’horizon, le Sarawak accomplit une manœuvre qui déconcerta aussi bien Coplan que Bourdaix. Il vira vers l’est dans l’intention évidente de s’écarter de ce sol inhospitalier.

- Elle est raide, celle-là ! proféra le commandant en se détachant de l’oculaire du périscope. Où donc compte-t-il aller à présent ? Je ne vois vraiment plus que l’Antarctique...

Mais cette hypothèse, plausible sous l’angle de la course adoptée, était absurde sur le plan pratique. Au creux de l’hiver austral, les glaces s’étendant autour du continent polaire en interdisent rigoureusement l’accès, même à un puissant brise-glace.

Coplan se cramponna à un dernier espoir.

- Ce bateau n’est pas équipé pour affronter les tempêtes du Pôle, déclara-t-il soudain. Selon moi, il contourne l’île pour l’aborder par le sud.

- ... et s’exposer en plein aux bourrasques venant du Pôle ? Jamais ! trancha Bourdaix, décisif. Son capitaine devrait être cinglé. Il risquerait à tout moment d’être drossé contre la côte. Même amarré sur deux ancres, ce vapeur casserait ses chaînes. Le vent acquiert parfois une violence extraordinaire, dans ces régions.

Il eut un mouvement d’impatience démontrant qu’il ne croyait pas une seconde à une pareille possibilité, puis il appliqua de nouveau ses yeux au périscope.

Ce qu’il vit ne corrobora pourtant pas son point de vue : le panache de fumée du cargo ne formait plus avec la ligne des mâts le même angle que quelques minutes auparavant.

Bourdaix, la figure crispée, consulta le compas. Il indiquait le sud vrai.

- Merde, laissa-t-il tomber. J’y perds mon latin.

- Pourquoi ? demanda Coplan, intrigué par son attitude.

- Il pique sur Saint-Paul, à présent.

Saint-Paul était une île encore plus petite qu’Amsterdam. Située à quatre-vingt-dix kilomètres au sud, elle était tellement insignifiante que personne n’aurait pu la considérer comme un but pour un bateau quelconque.

Après un temps, Bourdaix prononça :

- Il peut l’éviter comme l’autre, évidemment, mais c’est tout de même une curieuse façon de gouverner.

- A qui appartient Saint-Paul ? questionna Francis.

- A la France, comme Amsterdam.

- Vous permettez que j’examine la carte ?

- A votre aise.

Bourdaix, l’air complètement dégoûté, accompagna cependant son interlocuteur dans la cabine voisine. Il dénicha même une carte à petite échelle des possessions françaises de l’Antarctique et sur laquelle, avec les Îles Kerguelen, Mac Donald et Crozet, Saint-Paul était représenté avec le maximum de détails utiles.

Les profondeurs décroissantes aux abords immédiats, ainsi que les courbes de niveau, montraient que Saint-Paul était en réalité le sommet d’un volcan sous-marin depuis longtemps éteint. La montagne, immergée jusqu’à l’ancien cratère, avait transformé ce dernier en une baie circulaire protégée par des parois verticales d’une hauteur de deux cent soixante mètres. Seul un étroit passage communiquait avec la mer, mais sa largeur était amplement suffisante pour qu’un cargo pût l’emprunter.

- Voilà une anse bien abritée, souligna Coplan en indiquant de l’ongle du pouce l’espèce de cirque entourant le cratère inondé. Sa seule issue est orientée au nord-est : exactement ce qu’il faut.

- D’accord, admit Bourdaix. Et après ?

Oui, en effet. Et après ?

Ce rocher aux flancs escarpés, de cinq kilomètres dans sa plus grande longueur, ne semblait pas particulièrement folichon. Ni assez peuplé pour justifier une expédition aussi longue : il était classé comme désert.

- Ces gens-là ne sont pas fous, murmura Francis. Ils ont une idée derrière la tête, croyez-moi. Peut-être vont-ils occuper cet îlot et en revendiquer la propriété au nom du gouvernement indien... Sait-on jamais ?

Bourdaix fit une grimace dubitative.

- Votre suggestion n’est pas du tout absurde. En cette période de revendications politiques, des contestations de cet ordre surgissent à tout moment. Les querelles actuelles autour d’un territoire inhabité se règlent par voie diplomatique, après une occupation symbolique et le droit de propriété hautement proclamé. Qui sait si nous n’allons pas assister à une entreprise de ce genre ?

- Ces gars-là tomberaient mal, avec La Mouette à proximité pour faire respecter les droits de la France, ricana Coplan. J’espère que vous avez des obus ?

Bourdaix sourit.

- Oui, et même du calibre convenant à mes pièces, assura-t-il en militaire qui se souvient de 1940.

Ils repassèrent dans la timonerie, afin de surveiller le Sarawak de près.

Labourant la houle, le vapeur continua sa route vers le sud pendant quatre heures encore puis, tandis qu’on l’épiait sans relâche, il s’embouqua dans la passe de l’île Saint-Paul pour laisser froidement tomber l’ancre dans le lagon.

Où stationnait déjà un autre navire.

 

 

 

- Et maintenant? interrogea Bourdaix lorsque le sous-marin eut mis en panne à quelques encablures de l’entrée de la rade, et qu’il se fût posé sur le sable à faible profondeur.

- La consigne est de tenir ces deux bateaux en vue par un roulement ininterrompu, décida Coplan. S’ils devaient se rencontrer pour une raison banale, et même si le contact devait être clandestin, ils n’avaient pas besoin de courir si loin. Ils auraient pu le faire en pleine mer, à quatre mille milles au nord.

- Bon, dit le commandant, qui ajouta avec une touche de perfidie : vous ne désirez pas que je leur tire un coup de semonce ? Que je les expulse manu militari de notre ravissante colonie ?

- Pas encore, répondit Coplan, imperturbable.

Bourdaix fit part au second capitaine des ordres à distribuer à l’équipage. Entre autres, un service de veille au périscope devait être établi et les hommes qui se succéderaient à cette garde devraient consigner dans un journal tout ce qu’ils enregistreraient comme mouvements de personnes entre les deux navires, de même que les incidents un peu spéciaux qu’ils pourraient observer sur les ponts et aux cales.

Ce système de vigie entra immédiatement en vigueur ; Coplan, qui avait insisté pour être incorporé dans le roulement, assuma son heure de prestation selon les prévisions du rôle.

La surveillance put même s’exercer la nuit, car, à bord du Sarawak et de l’autre cargo - c’était l’Udaïpur, catalogué dans l’annuaire du Lloyd’s comme appartenant au même armement de Calcutta... - on allumait des projecteurs.

Il s’avéra très vite qu’une singulière activité se développait sur les deux bâtiments. Les treuils fonctionnaient sans arrêt, des élinguées sortant des cales de l'Udaipur étaient transportées sur le Sarawak, amarré contre lui.

Malheureusement, il était impossible de se rendre compte, au périscope, de la nature des marchandises transbordées et des motifs de ce trafic.

Les transferts s’opéraient d’ailleurs dans les deux sens. On distinguait, quand aucune vague ne balayait le verre protecteur de l’objectif, les silhouettes des matelots au travail.

Après vingt-quatre heures, Coplan n’y tint plus.

- Ça ne va pas, déclara-t-il sans ambages à Bourdaix. Cette surveillance ne suffit pas. Il est impossible de deviner le pourquoi de ce rendez-vous aux confins de l’Océan Indien...

La nuit prochaine, vous allez me débarquer sur la côte de Saint-Paul.

En homme d’action, le commandant ne fit pas de remarque : il se contenta de songer aux modalités pratiques de l’entreprise.

Consultant une fois de plus la carte de l’île, il en étudia la topographie puis il articula :

- Le point d’accostage qui me paraît le plus propice est le Cap Hutchinson, à l’extrémité sud-est. Il est tout à fait invisible pour d’éventuels guetteurs postés dans les nids de pie des deux vapeurs. En outre, vous y trouverez une voie d’accès moins raide que si vous débarquiez ailleurs. Reste à voir ce que dit la météo. A quelle heure voulez-vous descendre à terre ?

- Aussitôt après la tombée de la nuit.

- Et nous viendrions vous ramasser au même endroit avant le lever du jour ?

Coplan hésita. Le sous-marin ne pouvait évidemment émerger qu’à la faveur de l’obscurité. Le capitaine Rudinger ou Kattenhorst avaient peut-être eu l’idée, eux aussi, de placer une vigie sur le bord du cirque rocheux. Mais une surveillance de jour pouvait être plus instructive qu’un affût nocturne.

- J’emporterai des vivres pour trente-six heures, décida finalement Coplan. Et pendant mon absence, maintenez sans discontinuer le quart au périscope.

Il s’en retourna dans sa cabine afin de préparer son expédition. Des vêtements chauds, un carnet de notes, une matraque, un pistolet, deux paquets de Gitanes et un briquet étaient l’essentiel de ce qu’il devait emporter, mise à part l’indispensable paire de jumelles 12 x 50 qui, à deux cent mètres, permet de voir si un type est rasé ou non.

Vers cinq heures du soir, la nuit était déjà complète.

La Mouette se dégagea de son échouage ; avec cinq ou six mètres d’eau au-dessus de son kiosque, elle gagna un mouillage près du Cap Hutchinson.

Au moment où Coplan mettait le pied dans le canot pneumatique à rames manœuvré par deux marins emmitouflés, Bourdaix lui dit :

- Il faut penser à tout : imaginez que ces rafiots se débinent dans la journée de demain.... Dans ce cas-Ià, qu’est-ce que je fais ?

Coplan réfléchit deux secondes :

- Tâchez de voir le cap qu’ils adopteront et venez me chercher ensuite. Nous les rattraperons facilement.

- D’accord, encore que je puisse en filer un, mais pas les deux à la fois !

D’un geste insouciant, Coplan mit fin au dialogue :

- J’espère qu’il ne me faudra pas trop de temps pour déterminer lequel des deux est le plus intéressant. A Dieu va !

Le canot, qui dansait sur les vagues, s’écarta de la coque du sous-marin. Souquant ferme, les matelots ne faisaient progresser que lentement cette frêle embarcation, très sûre par une mer relativement démontée mais assez peu maniable dans le vent.

Il durent déployer beaucoup d’efforts pour couvrir une centaine de mètres. Lorsque le fond du canot racla le sable, Coplan, chaussé de bottes, sauta dans l’eau, adressa un « Salut, les gars ! » cordial à ses convoyeurs.

L’obscurité était dense, en raison des nuages dont le ciel était couvert. Foulant un sol spongieux, Coplan se dirigea, parallèlement à la côte, vers la baie distante d’environ quinze cents mètres.

L’endroit était plutôt sinistre. Le cône de cet ancien volcan n’était même pas fréquenté par des oiseaux, qui devaient lui préférer l’île Amsterdam.

Coplan gravit une pente devenant plus escarpée à mesure qu’il se rapprochait du bord du cratère. Sa marche devint une réelle escalade et, à un certain moment, il se demanda avec anxiété s’il parviendrait à grimper jusqu’à la cime. Son chemin barré par une véritable muraille, il dut obliquer vers la droite pour retrouver un accès vers la hauteur.

Il finit par atteindre la partie supérieure de l’îlot et, de là, il domina toute la rade illuminée par les projecteurs des deux vaisseaux. Trébuchant sur des cailloux, heurtant des blocs de lave, il chercha une plate-forme à peu près lisse sur laquelle il pût s’étendre. Enfin, il put s’installer, extirper ses jumelles de leur étui. Les coudes appuyés sur une pierre, il visa les deux unités rangées bord à bord.

Toutes les cales étaient ouvertes, les treuils à vapeur produisaient leur vacarme habituel, dont l’écho se répercutait contre les murailles de l’ancienne cheminée volcanique.

Sur l’eau parfaitement calme de ce lac, les bateaux étaient aussi stables et immobiles que s’ils avaient été amarrés à un quai.

Mais au bout de cinq secondes d’observation, Coplan aperçut un objet bizarre à la cale arrière du Sarawak.

De l’ouverture carrée dépassait le bout d’une sorte d’énorme cierge blanc. Un cierge à ailettes.

Verticale, une fusée dont on ne voyait que l’étage supérieur était plantée là, à moins de quatre cents mètres.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Coplan déposa ses jumelles.

Il jura entre ses dents en songeant que, une fois de plus, le Vieux avait eu le nez fin. Qu’est-ce que ces types fabriquaient là avec une fusée ? Et surtout, à quel mobile obéissaient-ils en s’apprêtant à la lancer ?

Car cela ne faisait pas l’ombre d’un doute : le choix du lieu, cette activité fébrile depuis l’arrivée, la disposition verticale de l’engin ne pouvaient préluder qu’à un lancement.

Mille suppositions traversèrent l’esprit de Coplan : essai ultra-secret, expérience scientifique, envoi d’un explosif nouveau dans la haute atmosphère ou, même, attaque contre un objectif lointain.

Ici, à des milliers de kilomètres des continents les plus proches, à distance égale du Pôle Sud, de l’Australie et de la pointe extrême de l’Afrique, un projectile pouvait être envoyé dans le ciel sans être détecté par des radars. Impunément.

Voilà qui expliquait le choix de Saint-Paul...

Que l’île fût française ou non, les gens des deux cargos en général et Kattenhorst en particulier s’en fichaient comme d'une guigne. Ils l’avaient sûrement sélectionnée après une longue étude des ressources de ces régions déshéritées du globe, et parce qu’elle répondait en tous points à leurs exigences.

Seulement, il se trouvait qu’elle était française.

Et que, peut-être, Saint-Paul allait devenir le théâtre d’un acte de guerre.

Coplan rengaina ses jumelles et quitta son poste d’observation. Il devait conférer avec Bourdaix de toute urgence, le mettre au courant de la situation.

Mais tout en dévalant du flanc de la montagne, Francis réalisa que La Mouette, en plongée, ne devait le repêcher que dans trente-cinq heures !

Comment surmonter cet obstacle ? Comment alerter le sous-marin alors qu’aucun moyen de communication ne permettait d’atteindre le vaisseau immergé ?

Fébrile, Coplan tourna et retourna le problème dans sa tête. A vol d’oiseau, La Mouette, embusquée à quelques encablures de l’entrée de la passe, était pour ainsi dire à portée de la main. Mais il ne fallait pas compter la rejoindre à la nage... La mer était trop dure, l’eau trop glaciale.

Une chose avait été convenue, cependant : le périscope du sous-marin devait rester braqué en permanence sur le lagon. La solution à trouver, c’était de produire un signal qui serait remarqué par l’homme de quart et qui resterait invisible pour les gens des deux cargos. Une simple lampe-torche eût fait l’affaire, et Coplan s’agonit d’injures pour avoir négligé d’en emporter une.

Il y avait le briquet, mais avec un vent pareil, la flamme minuscule serait soufflée avant même de naître.

Coplan atteignit le bord de l’eau : ici, ce n’était pas une plage comme à l’endroit du débarquement, c’était une falaise d’une quinzaine de mètres de hauteur, quasiment à pic.

Il la longea de manière à revenir vers la rade. En fer à cheval, le plan d’eau communiquait avec la mer par un goulot resserré entre deux caps en tenaille. En se juchant sur l’un d’eux, Francis était à peu près certain d’être dans le champ de visibilité du périscope.

Il progressa non sans difficulté sur ce terrain chaotique, rocailleux et plein d’excavations, tandis que le vent le souffletait en rafales.

Hors d’haleine, il put enfin s’adosser à un énorme bloc de lave, face à la mer. Sur sa gauche, les projecteurs des cargos à l’ancre se reflétaient dans l’eau noire et lisse. Devant lui, c’était la mer aux vagues bondissantes, surgissant d’un rideau d’obscurité compacte.

Il tira son pistolet de sa poche, le déverrouilla, fit glisser le chargeur dans sa paume. Du pouce, il éjecta une balle ; renfonçant alors son arme et le chargeur dans son ciré, il entreprit d’arracher le projectile de la douille dans laquelle il était encastré. Lorsque le petit lingot de nickel fut séparé de la cartouche, Coplan versa une partie de la poudre dans un sachet constitué par une des pages de son carnet de notes.

Il fit ainsi trois paquets, contenant chacun une petite quantité de poudre explosive. Il les plaça au creux d’une roche et, par l’entremise d’une cigarette allumée tenue à bout de bras, il y mit successivement le feu.

A une seconde d’intervalle, trois éclairs jaillirent.

Il y avait peu de chance que les gens des cargos en aperçoivent la lueur ; et s’ils les avaient décelés, tant pis.

Souhaitant que son signal fût correctement interprété, Coplan fit demi-tour, repartit vers l’endroit où il avait pris pied en sortant du canot pneumatique.

Il mit trois quarts d’heure pour y parvenir. La Mouette avait eu largement le temps de quitter son mouillage et de venir se poster à proximité... Mais comme il connaissait la prudence de Bourdaix, Francis se douta que le sous-marin ne manifesterait pas sa présence : il resterait là, tapi dans l’ombre, pendant qu’un canot serait dépêché vers le rivage.

A l’abri des pans de son ciré, Coplan fit flamber une feuille de papier qui, une seconde, l’éclaira de pied en cap. Puis il attendit, les nerfs crispés, scrutant la surface des flots.

Un temps qui lui parut interminable s’écoula, et soudain il éprouva un petit choc au creux de l’estomac. A dix mètres, émergeant de la nuit, la forme rebondie et luisante d’un canot insubmersible secoué par les lames dérivait vers le sol ferme.

Coplan s’engagea dans l’eau à la rencontre de l’esquif, y grimpa avec autant de hâte que si une meute avait été à ses trousses.

- Feu de dieu ! proféra-t-il, soulagé. Votre commandant avait pigé ! Allez-y, les gars, ça urge !...

- On fait tourner le moteur ? s’enquit un des matelots en voyant combien il était pressé.

- A pleins tubes, approuva Coplan.

Il n’était plus nécessaire, à présent, de prendre tant de précautions. L’important était de faire vite.

Un quart d’heure plus tard, dans le poste central de La Mouette, Coplan dit à Bourdaix :

- Ben, mon vieux ! Heureusement que vous avez la compréhension rapide. Je me voyais déjà prisonnier de Saint-Paul jusqu’à demain soir. Venez donc dans votre cabine, j’ai deux mots à vous dire.

Le commandant confia au second capitaine le soin de remettre le bâtiment en plongée, puis il suivit son passager.

- Que se passe-t-il ? jeta-t-il d’une voix contenue dès que la porte fut refermée.

Coplan, qui se débarrassait de ses vêtements superflus, lui décocha la nouvelle :

- Ils sont en train de préparer le lancement d’une fusée.

- Quoi ? éructa Bourdaix, abasourdi.

- Oui, et d’un joli calibre, croyez-moi !... La tête dépasse d’au moins quatre mètres le niveau de la cale arrière du Sarawak. Comme elle doit être posée sur le fond, ça représente une petite hauteur, non ?

Bourdaix ouvrit de grands yeux effarés, ne put prononcer une parole tellement cette annonce lui paraissait invraisemblable.

- Je n’ai pas la moindre idée de ce que signifie cette opération, continua Francis, mais un fait est certain : c’est qu’elle ne peut pas avoir lieu... Surtout pas au départ d’un territoire français.

Les traits du commandant s’étaient durcis.

- Je suis complètement de votre avis, articula-t-il. Néanmoins, devant une situation aussi extraordinaire, ne croyez-vous pas qu’avant toute chose nous devrions informer Paris ?

- Certainement ; pendant que nous stopperons les travaux en cours dans le lagon, un message sera expédié à la Défense Nationale. Vous avez les coudées franches pour agir de votre propre initiative dans un cas aussi flagrant de violation du droit international, je suppose ?

Bourdaix, le front méditatif, objecta :

- Violation de quel droit ? Deux navires ont toujours la faculté de se réfugier dans un port naturel, pour autant que les autorités légitimes n’en aient pas interdit publiquement l’accès.

- Et ils ont peut-être aussi le loisir d’y catapulter des fusées ? ironisa Coplan, les mains dans les poches.

- Ne plaisantez pas, répliqua Bourdaix, sérieux. En droit pur, je ne pense pas qu’il y ait une infraction avant que le projectile soit tiré.

Coplan commençait à s’énerver :

- Allons-nous attendre que leur pruneau file vers l’espace pour leur tomber sur le poil ? ronchonna-t-il, l’œil vindicatif. Invoquez les règlements de douane ! Importations frauduleuses, transport illicite de matières inflammables, que sais-je encore ? N’importe quoi, mais il faut leur rentrer dedans. Et vite !

 

 

 

Il était neuf heures du soir quand La Mouette fit surface à l’extérieur de la rade, hors de la vue du Sarawak et de l’Udaipur. Dès que le sous-marin eut émergé, son antenne interpella les deux vaisseaux, attendit une réponse.

Comme, au bout d’une minute, il n’en avait pas obtenu, il renouvela son appel.

Évidemment, cette apostrophe brutale, imprévisible, devait avoir semé le désarroi à bord des vapeurs. Les capitaines, ou les chefs de l’expédition, devaient avoir la sensation d’être pris au piège. C’est pourquoi Coplan et Bourdaix patientèrent encore, sachant bien que les responsables ne continueraient pas à faire le mort : ils étaient en trop fâcheuse posture pour s’exposer à un coup de canon.

Bientôt, en effet, l’émetteur du Sarawak, entrant en action, demanda qui appelait.

« Ici, sous-marin de la Marine Française, annonça La Mouette. Ordre aux commandants du Sarawak et de l’Udaipur de rassembler leurs équipages sur le pont, d’interrompre toute activité et de venir en chaloupe à l’entrée de la passe, munis de leurs documents de bord. Délai d’exécution : trente minutes. »

Peu après, le haut-parleur de la cabine-radio retransmit un accusé de réception laconique : « Message reçu ».

Bourdaix se méfiait. Son ultimatum envoyé, il se remit en plongée pour venir s’embusquer non loin de l’entrée de la passe et, au périscope, il observa les réactions produites par sa sommation. A côté de lui, Coplan questionnait :

- Qu’est-ce qu’ils font ?

Les yeux rivés aux oculaires, Bourdaix renseignait Francis :

- Jusqu’ici, ils n’ont pas l’air de s’émouvoir beaucoup. Tout continue comme si de rien n’était...

Ne distinguant rien de spécial, il céda momentanément sa place à son passager.

Les projecteurs brillaient, une vingtaine de personnes s’affairaient toujours autour de la cale arrière du Sarawak. Sans doute mue par un ascenseur, la plate-forme sur laquelle était dressée la fusée avait dû s’élever car, à présent, les trois quarts de l’engin étaient apparents.

Les arcades sourcilières douloureuses tellement il les appuyait contre les manchons d’ébonite, Coplan grommela :

- Ils procèdent exactement comme si nous ne leur avions rien dit ! Menacez-les de représailles immédiates.

- D’accord, dit Bourdaix.

Rédigé de façon impérative, un message radio fut aussitôt émis.

Au bout de cinq minutes, Coplan constata qu’il n’avait guère plus d’effet que le premier. Une bouffée de chaleur lui monta à la figure.

Abandonnant le périscope, il déclara sèchement :

- Il font la sourde oreille. Envoyez un obus au-dessus de leur mâture, pour commencer.

La sonnerie du branle-bas de combat résonna dans tous les postes du sous-marin. Des jets d’air comprimé expulsèrent l’eau des ballasts et le bâtiment émergea lentement.

La coupole ouverte, les artilleurs se précipitèrent vers la pièce située près de l’étrave, actionnèrent les manivelles pour la mettre en batterie, introduisirent un obus dans la culasse. Après un pointage hâtif vers la cime du cratère, le coup partit.

Avec une gerbe de flammes, la détonation fracassa les ténèbres. Dans le kiosque, Bourdaix et Coplan observèrent les résultats de cette semonce.

Ils se manifestèrent sous la forme du tir rapide d’un canon anti-aérien. Une volée de projectiles passa en miaulant à quelques mètres au-dessus du sous-marin.

- Nom de dieu ! proféra Bourdaix, sidéré par cette riposte fulgurante.

Son sifflet strida, rappelant les artilleurs. En un clin d’œil, le personnel s’engouffra dans les flancs du submersible qui s’enfonça dans les flots et battit machine arrière pour se soustraire à une seconde salve.

- Qu’en dites-vous ? fit le commandant, avec une grimace sardonique, quand La Mouette fut hors d’atteinte. Si vous tenez à ce que je les paralyse, il va falloir que je les canonne à plus grande distance ou que je les réduise en miettes à la torpille.

Coplan, mâchoires serrées, ne dit mot.

La destruction totale du Sarawak et de l’Udaipur, entraînant la mort de ceux qu’ils portaient, interdirait à tout jamais d’élucider ce mystère. Un obus tombant à proximité de la fusée suffirait à faire exploser celle-ci et à anéantir les navires. Mais tôt ou tard, les organisateurs inconnus de cette vaste entreprise recommenceraient... Non démasqués, ils conserveraient l’initiative, même après un sanglant échec.

- Non, dit Coplan, nous ne pouvons pas pulvériser ces bateaux. Il faut empêcher la fusée de partir mais sans engager un véritable combat qui aboutirait à une extermination.

- Très bien. J’attends vos suggestions, persifla Bourdaix. Si vous trouvez une formule capable de mettre un terme aux pratiques de ces olibrius sans les démolir, moi je veux bien. Mais comment ?

Coplan demanda :

- Pourriez-vous pénétrer en plongée dans le lagon ?

Bourdaix, tirant le lobe de son oreille, marmonna :

- Ce n’est pas impossible... La manœuvre risque d’être délicate, mais elle est réalisable. Et ensuite, une fois dans la rade, que faisons-nous ?

- Donnez-moi dix nageurs armés qui seront mis à l’eau par l’évacuation de secours et qui grimperont le long des chaînes d’ancre des deux vapeurs pour une attaque combinée.

Le commandant, une étincelle dans les yeux, eut un sourire en coin :

- Monter à l’abordage avec un commando d’assaut me paraît une tentative assez hasardeuse. Mais elle est susceptible de réussir après une parfaite mise au point.

La préparation de l’attaque demanda plusieurs heures ; une fois tous les détails réglés, les volontaires du commando furent instruits de leur mission.

Chacun, individuellement, avait une tâche précise à remplir et un endroit du navire à occuper. Toute résistance devait être brisée et le programme exécuté avec une telle promptitude que l’adversaire n’aurait pas le temps de s’organiser. La surprise était l’élément décisif de la réussite du coup de main.

Un justaucorps d’homme grenouille fut distribué aux participants ; des poignards et des pistolets protégés par une gaine plastique imperméable constituèrent l’armement des matelots qui furent cependant mis en garde contre un emploi inconsidéré de leur revolver : si une balle touchait les réservoirs de la fusée, aucun d’eux ne pourrait raconter la suite...

La Mouette vira de bord, décrivit un large cercle et pointa son étrave vers l’entrée de la passe. Son périscope effleurait la surface des vagues, ses sondeurs ultra-sonores fonctionnaient sans arrêt. Ses hélices tournant lentement, le squale se disposa à pénétrer clandestinement dans le lagon.

Les hommes du commando, avec Coplan, se tenaient près de la porte étanche de la chambre d’expulsion. Ils y entreraient quand le sous-marin, ayant franchi le goulet, flotterait entre deux eaux à proximité des cargos.

Bourdaix, à l’oculaire, donnait des ordres au timonier. Connaissant le tirant d’eau des deux vapeurs, il savait qu’il avait au moins deux mètres de profondeur sous sa quille, mais ce qu’il redoutait surtout, c’était une vacherie inattendue de la part des navires à l’ancre.

Des minutes de grande tension s’écoulèrent. Il était six heures du matin.

A très petite vitesse, La Mouette passa entre les deux caps.

A cet instant précis, Bourdaix vit danser une lueur jaune dans son périscope. Cette lueur devint une lumière d’une intensité insoutenable, elle illumina le cratère tout entier puis, après un paroxysme, elle décrût régulièrement.

Bourdaix sentit sa gorge se nouer. Devinant ce qui s’était produit, il blêmit sous son hâle.

Des vagues de fond secouèrent brusquement le submersible, obligeant les hommes à se cramponner aux mains courantes. Elles se calmèrent peu à peu alors que La Mouette virait pour éviter les chaînes d’ancre des vapeurs.

Lorsque le vaisseau se fut immobilisé non loin d’eux, Bourdaix se rua vers le sas de sortie. Dans le silence total qui régnait à bord, il s’approcha de Coplan, l’agrippa par le bras et lui souffla, haletant :

- Trop tard... La fusée est partie !

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Installés devant une table encombrée de châssis dotés de nombreux tubes électroniques, le Professeur Kannus et son assistant Berdiaev écoutaient avec ravissement le chant aigu et grelottant du dernier Spoutnik envoyé dans l'espace.

Sur l’écran d’un énorme tube cathodique tournoyaient d’étranges images qui eussent écœuré un profane mais qui, pour les deux savants soviétiques, valaient toutes les toiles de maîtres du monde.

- Vous voyez ! exultait Kannus tout en améliorant les réglages du téléviseur. La caméra fonctionne admirablement... Bien sûr, la révolution du satellite sur lui-même provoque cette rotation perpétuelle du champ, mais c’est inévitable et sans importance. Les photos que nous obtiendrons auront une définition excellente.

- C’est fantastique, s’émerveilla Berdiaev, qui était pourtant un des artisans de ce nouveau succès à l’actif de la Science de l’U.R.S.S.

Une émotion extraordinaire étreignait les deux hommes devant ce témoignage visuel émis à mille deux cents kilomètres de la Terre et qui, pour la première fois, la montrait de l’extérieur.

Ils étaient tous deux dans la situation d’astronautes qui, de leur appareil intersidéral, auraient vu notre planète. Sur cet écran était reproduit ce que les yeux du Spoutnik embrassaient dans l’immensité : une surface floconneuse délimitée par un arc de cercle, puis un semis d’étoiles, puis une clarté aveuglante, le Soleil. Ces images se succédaient sans trêve, régulièrement, au gré de la rotation de la caméra.

- Je ne sais pas si les Américains ont déjà repéré la fréquence d'émission TV, dit le Professeur sans détacher son regard de l’écran, mais s’ils l’ont découverte, ils doivent faire une drôle de bobine ! Ceci nous octroie de nouveau une sérieuse avance sur leur Furtherstep.

Un sourire de Mongol plissa la face de l’assistant.

- S’ils ne la trouvent pas, nous la leur indiquerons. A titre confraternel, rigola-t-il.

Ce n’était pas une prédiction fantaisiste. Dans quelques jours, une communication officielle adressée au monde scientifique dévoilerait sur quelles longueurs d’ondes étaient transmis les signaux véhiculant les mesures des appareils logés dans le satellite et les images recueillies par sa caméra. Ce qui n’autoriserait cependant par les Américains à interpréter ces ondes codées, indéchiffrables pour qui n’en possédait pas la clé...

Toutefois, il était probable que les techniciens américains auraient détecté ces signaux inintelligibles avant qu’on leur dise où ils pouvaient les capter. A Moscou, on avait entendu Furtherstep trois heures à peine après son lancement... Sans cesse, dans les deux pays, des techniciens exploraient les gammes d’ultra-courtes.

Fascinés, Kannus et Berdiaev se gavaient de sons stridents et de vues basculantes. En esprit, ils évoquaient le laboratoire sphérique fonçant à trente mille kilomètres-heure à quelque mille cinq cents kilomètres d’altitude, nouveau corps céleste créé artificiellement par l’Homme. Et leur imagination vagabondait vers d’autres mondes, désormais presque accessibles.

Inopinément le haut-parleur se tut, l’image qui occupait l’écran s’effaça.

Le professeur, mécontent, dirigea un regard soupçonneux vers les châssis. De même, Berdiaev, fronçant les sourcils, se mit à tripoter poussoirs, boutons, fils volants.

Les lampes-témoins brillaient. Les aiguilles marquaient des valeurs normales. Uniformément noir, le tube cathodique n’était zébré que par des parasites.

- Le montage n’est pas en cause, murmura Berdiaev en technicien averti. On dirait que la panne vient du Spoutnik lui-même.

- Mais... c’est inconcevable ! protesta Kannus, scandalisé. Une panne n’affecterait pas les deux émissions à la fois !

L’assistant, qui variait l’accord des circuits, obtint d’autres signaux, ne provenant pas, de toute évidence, du bébé-lune.

- Vous voyez, fit-il remarquer, le récepteur marche.

Assombri, il vérifia aussi le téléviseur : des scènes du programme national apparurent.

- Pas de doute, reprit Berdiaev, le Spoutnik n’émet plus.

Avec agitation, le professeur écarta son assistant et manipula fiévreusement les boutons.

Il dut s’incliner : les antennes du satellite étaient mortes.

Brusquement, il s’écria :

- Je ne vois qu’une explication : il est détruit par une pluie de météorites ! Sautez sur le téléphone, Berdiaev ! Sonnez immédiatement l’Observatoire de Pulkovo. Dans quelques minutes la ligne sera bloquée par des centaines d’appels !

Pendant que Berdiaev se précipitait dans la pièce voisine pour obtenir la communication avec Leningrad, le Professeur Kannus actionna de nouveau les commandes du poste à ondes ultra-courtes.

Ulcéré par l’accident dont le Spoutnik était victime, il se régla sur la fréquence de Furtherstep, le rival américain.

Contrairement à son attente, les notes musicales accélérées de l’autre satellite ne firent pas vibrer le haut-parleur ; un silence, un trou existait dans l’éther à la graduation sur laquelle, normalement, fonctionnait l’émission concurrente.

A la fois surpris, intrigué, et satisfait de constater que « les autres » avaient les mêmes ennuis, Kannus trépigna d’impatience jusqu’au retour de Berdiaev.

Ce dernier, rouge, essoufflé, lui jeta depuis la porte :

- Les télescopes le voient... Il tourne toujours... Il n’est pas détruit !

La mâchoire du Professeur s’affaissa. Les yeux écarquillés il balbutia :

- Mais c’est inouï... renversant !... Je n’y comprends plus rien !

Berdiaev, non moins ahuri que lui, écarta les bras en signe d'incompréhension.

- Moi non plus, avoua-t-il. Pourquoi se tait-il alors que tout marchait si bien ?

Kannus, à titre de consolation, lui annonça :

- Vous savez, les antennes de Furtherstep sont mortes aussi.

Alors, un sentiment qui ressemblait fort à de la peur fit passer un frisson dans la nuque des deux savants.

 

 

 

A Washington, au Laboratoire de la Marine, J.T. Malvern et son collègue Dundas contemplaient avec accablement leurs récepteurs muets.

- Les batteries auraient dû tenir le coup pendant trois semaines encore, prononça Malvern, consterné.

- Ce ne sont pas les batteries, répliqua Dundas avec mauvaise humeur. Explique-moi pourquoi, à une heure d’intervalle, le Spoutnik est tombé dans les fleurs, lui aussi ?

Ils échangèrent un regard dans lequel perçait une lueur d’inquiétude, se remirent à explorer la gamme des 40 mégacycles.

 

 

 

Au sein d’un bouillonnement d’écume, le kiosque de La Mouette creva la surface de l’eau et, comme un monstre issu des profondeurs, le sous-marin ruisselant émergea.

Son apparition cloua sur place les hommes de l’Udaipur qui, les premiers, le remarquèrent. Le submersible était à cinquante mètres à peine, parallèle à leur navire. Avant qu’un cri d’alarme pût s’échapper de leur gorge, le canon du sous-marin était en batterie.

Il aboya par deux fois et la pièce de l’Udaipur ne fut plus qu’un amas de ferrailles déchiquetées. Alors, la gueule menaçante, le canon de La Mouette pivota lentement sur son affût, balayant toute la longueur du cargo interposé entre le Sarawak et lui.

Par un porte-voix amplificateur, la voix de Bourdaix tonna dans la rade :

« Rendez-vous ! A la moindre tentative de résistance, je vous coule !... Tout le monde sur le pont de l'Udaipur, face à nous et les bras levés ! »

Une panique indescriptible succéda à cette assourdissante injonction. Des marins se mirent à courir dans tous les sens, absolument sourds aux ordres de leurs officiers. Mais leur désarroi se mua en panique quand, surgissant sur les decks à la faveur de cette diversion, des hommes en collant de caoutchouc et pistolet au poing envahirent les superstructures.

Refoulant devant eux tous ceux qu’ils rencontraient, les assaillants en abattirent trois qui faisaient mine d’exhiber un pistolet et ces exécutions sommaires brisèrent net les velléités combatives de certains autres.

Par un mouvement d’ensemble soigneusement orchestré, les matelots de La Mouette acculèrent finalement au bastingage de l’Udaipur la majeure partie du personnel des deux cargos.

Pendant que s’opérait ce rassemblement, un équipage de prise, armé de mitraillettes, quitta le sous-marin à bord d’un canot pour venir renforcer le commando d’assaut et perquisitionner l’intérieur des bateaux capturés.

Mais Coplan, qui était monté avec les premiers volontaires, cherchait déjà Kattenhorst, Mathias et leurs comparses.

Ouvrant successivement les cabines du château avant, il fit sortir leurs occupants livides, les fouilla avant de les expédier sur l'Udaipur. Après les explorations des aménagements inférieurs, il monta au pont des chaloupes de sauvetage, pénétra dans l’appartement du capitaine.

Heinz Rudinger n’était pas là, naturellement. Sans doute accroché par un des matelots de La Mouette et mêlé aux prisonniers.

Coplan manœuvra un bouton de porte d’une cabine ouvrant sur le salon mais ne parvint pas à repousser le battant.

- Ouvrez ! cria-t-il, persuadé qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur.

Il recula d’un pas, se tint prêt à tirer dans la serrure si on ne répondait pas à son ordre.

Or, après un bref cliquetis, la porte s’ouvrit au large et Kattenhorst, drapé dans une robe de chambre de soie chamarrée, se profila dans l’encadrement. Il vrilla un regard acerbe sur l’homme-grenouille campé à trois pas de lui puis, sourcils arqués, il reconnut Coplan.

- Encore vous ? articula-t-il d’une voix sourde. ...

Il émit un soupir excédé, ajouta avec un flegme stupéfiant :

- Souffrez que je m’habille. J’allais me mettre au lit quand ce satané coup de canon m’en a empêché.

- Sortez de là, enjoignit Francis, très sec, le doigt sur la gâchette.

Impassible, l’Allemand s’exécuta.. Coplan passa devant lui pour entrer dans la cabine. En un tournemain, il bouleversa la literie, ouvrit l’un après l’autre les trois tiroirs de la commode, fouilla les vêtements dans l’armoire-penderie.

- Ça va, dit-il en ressortant. Habillez-vous.

Kattenhorst, les mains dans les poches, haussa les épaules avant de réintégrer sa cabine. 

- Vous devriez pourtant savoir que je déteste la violence, grommela-t-il, désapprobateur. Ne craignez pas que je me brûle la cervelle, j’en ai trop besoin. C’est mon gagne-pain.

Coplan glissa son pistolet dans sa ceinture :

- Quand vous serez prêt, ne bougez pas d’ici. L’endroit me paraît très indiqué pour un entretien confidentiel. Où loge Mathias ?

- Par là, indiqua Kattenhorst d’un pouce négligent, mais il était dehors quand tout ce désordre a éclaté.

Néanmoins, Francis traversa le salon en cinq enjambées, fit irruption dans la chambre que lui avait désignée l’Allemand.

Blafarde, décomposée, Carmen Quiroga serra les pans de son peignoir sur sa poitrine. Elle tremblait comme une feuille, dévisageait l’intrus comme s’il allait l’exécuter sur place.

- Mes hommages, salua Coplan, un vague sourire sur les lèvres. Tranquillisez-vous, le danger est passé. Mais restez dans votre cabine jusqu’à ce que je revienne.

Il referma la porte, fit demi-tour et, au passage, lança à Kattenhorst en train de se raser :

- Fourbissez votre mémoire. Vous allez en avoir besoin aussi.

 

 

 

Une heure plus tard, réchauffé par un verre d’alcool et entièrement rhabillé, Coplan passait en revue les quelque quatre-vingts hommes gardés à vue par les matelots de La Mouette.

Parmi eux, il sélectionna les trois gangsters de Barcelone, le radio Aage Torring et, finalement, l’énigmatique Léon Mathias.

Ensuite, Coplan s’attacha à séparer les authentiques marins d’autres personnages plus équivoques dont la présence n’avait été motivée que par le lancement de la fusée.

Au nombre d’une quinzaine, ils appartenaient à diverses nationalités : il y avait trois Allemands, deux Italiens, quatre Arabes, quatre Japonais et deux Hindous. Ce deuxième lot fut entassé dans le salon de l’Udaipur et surveillé par des sentinelles baïonnettes au canon.

Après ce tri, Coplan eut une entrevue avec le commandant Bourdaix, à bord du submersible.

- Je crois, lui dit-il, qu’en raison des circonstances, vous cumulez ici les fonctions de capitaine de vaisseau et les prérogatives d’un gouverneur ? Vous représentez la France, vous avez pleine autorité pour arrêter, inculper et incarcérer au nom de la République ?

- C’est exact... dans certaines limites, reconnut Bourdaix, assez embêté au fond.

- Eh bien, quelles que soient les instructions que vous recevrez ultérieurement de l’Amirauté au sujet des deux cargos indiens, je voudrais que vous prépariez des ordres d’écrou en blanc. Vous aurez, je pense, l’occasion de vous en servir en fin de journée.

- Combien ? s’enquit Bourdaix, harassé à l’idée de devoir taper à la machine des formules rébarbatives à copier dans ses ouvrages de Droit.

- Pour mon compte personnel, deux suffiront, affirma Coplan. Ce qui s’est passé ici est de votre ressort. Moi, je n’ai à me préoccuper que d’événements antérieurs... et moins spectaculaires.

Laissant Bourdaix plutôt dérouté, il s’en retourna vers le salon du Sarawak alors que l’aube commençait à poindre sur la rade.

Il trouva Kattenhorst assis dans un fauteuil, en train de souffler des ronds de fumée, un superbe cigare entre l’index et le majeur. Aussi élégant que s’il devait se rendre à un Conseil d’administration, l’Allemand l’accueillit d’un air peiné.

- Vous me compliquez l’existence, Coplan, reprocha-t-il. Vous m’empêchez de gagner ma vie. Après cette regrettable histoire du Cap, j’avais repris un bon départ et maintenant, une fois de plus, vous fichez tout par terre.

- Vous ne sauriez croire à quel point j’en suis désolé, railla Francis. Seulement, dussent nos rapports ultérieurs en être définitivement gâchés, cette fois c’est devant moi que vous allez vider votre sac, et non plus devant une commission plus ou moins compétente, à Paris. Qui a financé toute cette combine ? Qui est dans la coulisse ?

Kattenhorst examina la bague de son cigare, puis, braquant sur son interlocuteur un regard pesant :

- Ne me posez pas de questions embarrassantes qui heurteraient mon patriotisme... Sachez que je suis désormais citoyen indien. Mon passeport, parfaitement en règle, en témoigne. Je peux réclamer la protection du gouvernement indien et suis assuré d’obtenir un appui efficace si vous me séquestrez arbitrairement. A l’égard de la France, je n’ai rien commis de répréhensible.

- Bon, d’accord admit Coplan. Vous n’êtes pour rien dans deux tentatives de meurtre commises sur ma personne, vous n’êtes pas mêlé au lancement d’une fusée depuis une possession française. Mais si vous croyez vous mettre à l’abri derrière des arguties juridiques, détrompez-vous. Un accident regrettable pourrait vous arriver... Vous pourriez, par exemple, avoir été volatilisé par un des deux obus du sous-marin. Vous voyez ce que je veux dire : c’est une question d’écritures, de formalités...

Si le ton était léger, Kattenhorst ne se méprit pas sur le sérieux de cette mise en demeure.

- Écoutez, dit-il d’une voix conciliante. Puisque notre expédition, couronnée de succès par l’envoi de la fusée dans l’espace, se termine aussi par un désastre du fait de l’arrivée du sous-marin et de vous-même, nous pouvons conclure un pacte.

- Lequel ? demanda Coplan, très froid.

- Je vous renseigne, dans toute la mesure de mes moyens, sur ce qui vous intéresse vraiment, En échange, vous oubliez notre entrevue de Barcelone et, à la première occasion, vous me laissez filer.

- Fichtre ! Le marché serait extrêmement avantageux pour vous. Reste à voir s’il le serait pour moi. Allez-y, déballez toujours. A quel mobile répondait le lancement de cet engin ?

Les lèvres de Kattenhorst s’arrondirent autour de son cigare. Il tira une bouffée puis déclara :

- Mon cher, si le monde entier n’en est pas encore au courant à l’heure actuelle, il le sera dans fort peu de temps. Le cône porteur de la fusée était chargé de cinq kilos de poussière, ni plus, ni moins.

- De poussière ? Radioactive ? questionna Francis, tendu.

- Non. De la poussière métallique : des particules de nickel, je crois, précisa Kattenhorst d’un air détaché. Pesant chacune environ un centigramme... Ceci représente donc 500.000 micro-projectiles qui ont été envoyés à la verticale au point d’intersection des orbites des deux satellites artificiels américain et russe. Pouvez-vous imaginer l’effet de ce nuage cosmique en miniature sur les Spoutnik et sur les Furtherstep qui le traverseront à la vitesse de 8 à 10 kilomètres-seconde ?

- Vous avez détruit les satellites ? s’effara Coplan, qui comprenait d’un coup pourquoi l’expédition avait été enveloppée de tant de mystère.

- Ils ne seront pas détruits. Simplement transformés par quelques trous minuscules ; le réservoir d’azote dans lequel baignent les transistors émetteurs et récepteurs sera crevé. Le problème, voyez-vous, consistait uniquement à rendre les satellites aveugles et muets. Pour y parvenir, la formule était assez simple à condition de posséder une fusée capable de propulser suffisamment haut des grains métalliques presque impalpables qui, en raison de la distance et de leur faible masse, retomberaient très lentement. Une fois projeté en gerbe à l’endroit où les parcours des satellites se croisent, c’est-à-dire à peu près à la verticale de l’Île Saint-Paul, le nuage ne doit subsister que pendant quelques heures : le temps, pour les deux bébés-lunes, d’opérer deux ou trois révolutions autour de la Terre. Arrivant comme des bolides dans cet espace saupoudré, ceux-ci ont une forte chance de rencontrer des particules sur leur trajet... et d’être transpercés de part en part. J’espère que cela s’est produit, et qu’ils sont désormais hors d’état d’espionner quoi que ce soit.

Un silence régna.

- Mais c’est un acte de guerre... une attaque caractérisée ! avança finalement Coplan.

- Peut-être, admit flegmatiquement Kattenhorst. Encore faudrait-il que cela se sache, et que ce soit démontré. Vous allez prendre sur vous de rapporter au monde ce que je viens de vous confier ? A mon sens, le gouvernement français aurait intérêt à garder la chose secrète. Le responsable de cette entreprise est un bienfaiteur de l’humanité. Pourquoi le désigner à la vindicte des Russes et des Américains ?

Il secoua la cendre de son cigare, reprit à mi-voix en appuyant ses coudes sur ses genoux :

- L’acte de guerre, c’est l’envoi dans l’espace d’un espion électronique capable de renseigner son propriétaire sur ce qui se passe à la surface du globe. Empêcher cet espion de remplir sa mission, c’est de la légitime défense. Or les deux Grands en prennent à leur aise ; sous prétexte d’expériences scientifiques, ils préparent la plus grande catastrophe de tous les temps...

Coplan, tourmenté, réfléchit aux stupéfiantes révélations qu’il venait d’entendre. Elles le mettaient devant un problème épineux.

On pouvait évidemment clamer à la face du monde : « Nous savons pourquoi les satellites se sont tus. Nous avons arrêté les coupables. Ils ont agi à l’instigation d’Untel. »

Et après, qu’en résulterait-il de bon ? Quels prolongements aurait cette dénonciation ?

On pouvait aussi réduire à de minimes proportions l’événement dont l’île Saint-Paul avait été le théâtre, parler de contrebande, d’occupation illicite... Ce n’étaient pas les équipages du Sarawak et de l’Udaipur qui vendraient la mèche.

Coplan remit à plus tard le soin de trancher la question. Il ne fit aucun commentaire mais demanda :

- Votre rôle exact, dans tout ça ? La partie « documentaire », j’imagine ?

- C’est ma spécialité, acquiesça Kattenhorst. J’ai constitué deux réseaux, un en U.R. S.S., l’autre aux États-Unis. Les renseignements convergeaient à Barcelone. L’organisation est d’ailleurs toujours en place.

Il jeta un coup d’œil en coulisse, et ajouta :

- Elle peut encore servir.

- Et Mathias ? Qu’avait-il fauché aux Soviets ?

Un sourire sibyllin atténua la dureté des traits de l’Allemand :

- Le schéma des appareils que contenait le dernier Spoutnik, lequel était équipé d’un émetteur de télévision. J’ai prévenu Bombay... et l’expédition du Sarawak a été hâtée à cause de ça. Des techniciens allemands, italiens et japonais, ainsi que du matériel et du combustible ont été acheminés d’urgence à bord de l’Udaipur.

- Et à Barcelone, c’était vous aussi ? L’affaire du Congrès d’Astronautique...

- Le récepteur de télécommande, pour les ordres envoyés du sol, à bord de Furtherstep, opina Kattenhorst avec sobriété.

- Coplan se cala plus confortablement dans son fauteuil pour attaquer le point décisif :

- Qui a tué Yves Bréhal ?

Kattenhorst, fixant Francis droit dans les yeux, dit :

- Vous.

- Expliquez-vous plus clairement.

D’un air désabusé, Kattenhorst reprit :

- C’est une façon de parler, bien sûr, mais vous savez pertinemment ce que j’entends par là. Vous-même, Coplan, vous avez failli être victime de votre jeunesse, il y a quinze ans...

- Quelle a été exactement son histoire après la guerre ? murmura Francis, les lèvres sèches.

Alors, l’atmosphère se détendit subitement car, à ce moment-là, ils ne furent plus deux adversaires, mais deux hommes écœurés par des années de lutte, par d’innombrables batailles gagnées ou perdues auxquelles, par miracle, ils avaient survécu.

- Quand le bateau Westphalien a coulé sur les côtes de Malaisie, raconta Kattenhorst, Bréhal a pu rejoindre un poste japonais établi dans la jungle, en compagnie de quatre ou cinq autres rescapés. A partir de ce moment-là, il a perdu tout contact avec le Deuxième Bureau et sa destinée est devenue celle de tous les marins étrangers qui étaient censés avoir péri à bord d’une de nos unités. Ils étaient transférés aux Indes, dans un endroit reculé des montagne de l’Assam. Là, sous la protection bienveillante de certaines autorités locales, ils étaient pris en charge par des instructeurs de nos services d’espionnage et dressés en vue de tâches futures. Vous savez combien certains esprits insuffisamment mûris sont malléables. Bréhal, à vingt-deux ans, aspirait à courir le monde. Et puis, la guerre finie, l’Allemagne battue, le Japon aussi, l’appel de l’aventure restait trop puissant pour ce jeune cerveau brûlé. Pour hâter sa mise en liberté, il révéla lui-même qu’il avait été un agent du Deuxième Bureau.

Kattenhorst soupira, encore atterré par tant d’inconscience.

- Il ne risquait plus rien en l’avouant, notez bien, mais il ne se rendait pas compte qu’il serait toujours suspect. Quand, par la suite, des réseaux privés se sont constitués, des gens comme moi n’ont eu qu’à puiser dans cette pépinière d’agents formés ; lorsque j’ai embauché Bréhal, je connaissais son passé. Peu m’importait d’ailleurs, puisque je le branchais sur des affaires qui ne concernaient pas son pays natal. Mais...

Il fit un signe fataliste, continua :

- Les permutations d’identité sont fréquentes, dans nos milieux, vous ne l’ignorez pas. Mathias et lui avaient échangé la leur, le premier pour opérer en U.R.S.S. où il se faisait passer pour un ancien prisonnier de guerre alsacien non rapatrié, le second parce qu’il allait venir en France à bord du Sarawak et qu’il ne tenait pas à être repéré par la police. Quand le chef de ma cellule de Barcelone a su que Mathias était grillé, il a décidé, de sa propre initiative, de le soustraire aux poursuites du M.V.D. en faisant exécuter le vrai Bréhal. Ceci, appelé à induire en erreur les services soviétiques, avait aussi un avantage du côté de la police française : pour elle Bréhal n’existait plus, il était mort depuis quinze ans ! Ce cadavre superflu, ce mort dont personne ne signalerait la disparition, exécuté sans mobile discernable, serait promptement abandonné par les enquêteurs... C’est du moins ce que pensait mon assistant, cet imbécile qui venait de commettre ainsi la plus grande gaffe de sa carrière !

Kattenhorst s’était graduellement emporté. Il savait que si Coplan était en face de lui, si un sous-marin avait capturé les deux cargos, c’était à cause de ce meurtre.

Coplan sortit de son mutisme.

- Oui, conclut-il. Vous saviez que le Deuxième Bureau ne renonce jamais à éclaircir les circonstances de la mort d’un de ses agents. C’est pourquoi je savais, moi, que vous ne pouviez pas avoir ordonné cet assassinat. Qui est-ce ?

- Carlos de Falda, nomma l’Allemand, implacable pour son lieutenant fautif.

 

 

 

Le soir, Coplan revit Bourdaix.

Il revenait d’une séance d’interrogatoire au troisième degré dont l’Espagnol avait fait les frais.

- Je me suis trompé, ce matin, dit Francis au commandant. II me faut trois mandats au lieu de deux. Vous avez les formules sous la main ?

Bourdaix lui tendit trois feuillets dactylographiés à l’en-tête de Saint-Paul, Possession Française de l’Océan Indien.

- Pourquoi en avez-vous particulièrement après ces trois types ? s’étonna-t-il. A mon sens, ils sont tous en état d’arrestation, du premier jusqu’au dernier, et les deux capitaines comme porte-drapeau.

- Vous changerez peut-être d’avis quand Paris aura envoyé des instructions, émit Coplan en étouffant un bâillement. Si ça se trouve, vous serez contraint de les relâcher avec des excuses.

- Vous voulez rire ? nargua Bourdaix, les bras croisés et la figure de travers.

- Pas du tout. Et si j’étais le grand ponte, c’est ce que je vous ordonnerais de faire. Heureusement, cette responsabilité ne m’incombe pas. Maintenant, laissez-moi inscrire les noms de ceux qui ont décroché la timbale.

Devant Bourdaix interloqué, il s’installa à la table du carré et remplit les blancs de ses formulaires.

Sur le premier il indiqua « Mathias Léon. Inculpation : Intelligence avec l’ennemi en temps de guerre, atteinte à la sûreté extérieure de l’État. »

Sur le second : « Carlos de Falda - Complicité de meurtre, entrée illégale en France » et, sur le troisième : « Juan Geromino - Assassinat avec préméditation, entrée illégale en France. »

Ce dernier, c’était lé zèbre, qui à Barcelone, n’avait pas cessé de jouer avec son briquet.

Cette besogne terminée, Coplan regarda d’un œil atone les formulaires complétés.

Voilà, c’était fini... Le reste ne le regardait plus.

Il n’avait pas de raison d’empoisonner Kattenhorst. Ni l’ex-Amiral Langen, grand pourvoyeur d’agent puisés dans la réserve de la défunte Kriegsmarine.

Des gens pareils peuvent toujours être utiles.

Par la bande...

 

 

FIN

 

Paris, décembre 1957.
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